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PRINCIPAUX PERSONNAGES

SIGEMUND, roi des Francs, à Santen[1].

SIGELINDE, sa femme.

SIEGFRIED, leur fils.

GUNTHER, roi des Burgondes, à Worms.

GERNOT, GISELHER, ses frères.

KRIEMHILDE, leur sœur, femme de Siegfried.

HAGEN, leur vassal, assassin de Siegfried.

BRUNHILDE, reine d’Islande, à Isenstein.

ATTILA, roi des Huns, à Etzelburg.

RUEDIGER, margrave de Bechelaren, son vassal.

GOTELINDE, femme du margrave.

THEODORIC, roi des Goths, prince de Vérone.


INTRODUCTION

Origine

«La Légende des Nibelungen» est l’œuvre la plus importante de la littérature allemande du Moyen Âge. Cette épopée primitive, dont l’origine a soulevé les mêmes problèmes que l’Iliade et l’Odyssée, peut être considérée, en dépit des divergences de la critique du texte qui a soulevé des débats semblables à ceux que fit naître l’étude attentive des poèmes homériques, comme un monument anonyme élevé par la piété nationale de la race teutonique à ses héros, de même que les cathédrales médiévales sont un acte de foi auquel plusieurs générations ont participé.

Malgré de longues et savantes recherches, ce poème imposant, qui nous est parvenu sans nom d’auteur, n’a pas livré le secret de sa formation: pour certains, il est le produit impersonnel des traditions nationales, par conséquent le travail, non d’un homme, mais d’un peuple; pour d’autres –et c’est à cette conclusion que la science paraît aujourd’hui s’arrêter– il est l’œuvre d’un poète inconnu qui, d’un bout à l’autre du poème, ne révèle au lecteur ni son nom, ni sa patrie, et qui a réuni en un ensemble harmonieux les éléments épars fournis par les ménestrels ambulants dont les chants primitifs sont venus se fondre dans la grande épopée.

On place généralement la date de sa composition au début du XIIIesiècle, mais les légendes et les traditions nationales qui constituent l’histoire des Nibelungen remontent à une époque bien antérieure qu’on peut situer aux confins de l’invasion des Barbares.

Analyse

La Légende des Nibelungen embrasse dans son vaste cadre toute la Germanie des temps héroïques; quatre cours sont successivement le théâtre des événements qu’elle rapporte: la cour de Gunther, roi des Burgondes, à Worms; la cour de Sigemund, roi des Francs, à Santen; celle de la reine Brunhilde, à Isenstein, en Islande; enfin celle d’Attila, en Hongrie.

À Worms grandit une jeune fille d’une ravissante beauté, elle a nom Kriemhilde. Elle est confiée à la garde de ses trois frères: Gunther, Gernot et Giselher, chefs des Burgondes. Les plus illustres de leurs vassaux sont Hagen et son frère Dankwart le maréchal, Ortwin de Metz, les margraves Gere et Eckewart, Volker le ménestrel aussi habile à jouer de la viole que vaillant dans le combat, Hunolt le chambellan, Sindolt l’échanson et le cuisinier Rumolt. Kriemhilde a vu en rêve deux aigles déchirer le faucon sauvage qu’elle aimait tendrement; sa mère, dame Ute, interprète ce songe comme un présage de mort violente pour le futur époux de sa fille et celle-ci déclare vouloir renoncer au mariage.

Cependant, le renom de sa beauté est parvenu jusqu’à Santen, et Siegfried, fils de Sigemund, qui s’est épris d’elle sur sa réputation, se rend à Worms, armé de pied en cap et suivi seulement de douze chevaliers. En son honneur, on organise des fêtes et des tournois. Voilà que Gunther est provoqué par les rois de Saxe et de Danemark qui menacent d’envahir son pays s’il ne se rend à discrétion. Siegfried promet son appui aux Burgondes et porte la guerre chez leurs ennemis. Gunther donne une fête splendide pour célébrer le retour des guerriers et demande à sa sœur de saluer le vainqueur des Saxons et des Danois.

Le roi burgonde a entendu vanter la beauté de Brunhilde, reine d’Islande, mais il n’ignore pas que la fière et farouche princesse défie à des joutes périlleuses les héros qui prétendent à son amour; les vaincus ont la tête tranchée et jusqu’ici pas un seul prétendant n’a échappé à la mort. Il se décide néanmoins à tenter cette périlleuse aventure, et Kriemhilde sera le prix du concours que Siegfried prêtera à son compagnon.

Les deux héros descendent le Rhin et abordent le matin du douzième jour à Isenstein. Grâce à l’appui de son ami rendu invisible par la «Tarnkappe» ou chaperon magique, Gunther triomphe de Brunhilde qui accepte son destin, la rage au cœur. L’expédition retourne à Worms où les deux mariages ont lieu le même jour.

Dix ans s’écoulent. Brunhilde s’étonne que Siegfried, qui s’était dit le vassal de Gunther, tarde tant à rendre hommage à son suzerain; celui-ci invite le chef des Francs et les siens à une grande fête. La sombre jalousie de Brunhilde amène facilement la querelle qu’elle cherche. Un soir, quand la cour se rend à l’église, elle ordonne à Kriemhilde de s’arrêter pour la laisser passer avec sa suite. «Depuis quand, s’écrie-t-elle, la femme d’un vassal marche-t-elle devant l’épouse d’un roi?» Alors, irritée de se voir barrer le passage, Kriemhilde l’outrage ouvertement et entre, la tête haute, la première à l’église. Hagen, qui a vu pleurer Brunhilde, lui promet de la venger, et Kriemhilde commet une imprudence qui coûtera la vie à son époux; elle lui révèle le secret de son invulnérabilité. Au cours d’une chasse, Siegfried périt sous les coups de son ennemi. Hagen fait porter son corps pendant la nuit devant la porte de Kriemhilde qui se heurte au cadavre de son époux. La vengeance appelle la vengeance. Lorsque, treize ans plus tard, Attila, roi des Huns, envoie une ambassade à Worms pour demander la veuve de Siegfried en mariage, celle-ci, qui a juré aux meurtriers de son époux une haine implacable, se décide à céder aux instances du margrave Ruediger et de ses frères, car l’idée du parti qu’elle pourra tirer de la puissance des Huns a traversé son esprit.

Sept ans s’écoulent; Kriemhilde n’a pas renoncé à sa vengeance, elle obtient d’Attila qu’il invite les chefs de Burgondie et leurs amis qu’elle n’a pas revus depuis bien des années. Sans défiance, il envoie deux ménestrels à Worms pour porter son message au roi Gunther. Malgré les conseils de Hagen qui flaire un piège, le voyage au pays des Huns est décidé et les Burgondes passent le Rhin au nombre de dix mille. Lorsque Kriemhilde aperçoit les vassaux de son frère Gunther, elle sent s’éveiller sa vieille haine et, comme Attila lui recommande de recevoir cordialement ses parents et ses amis des bords du Rhin, elle laisse échapper ces paroles menaçantes: «Que celui qui veut gagner de l’or se souvienne de mes maux et de ma longue douleur!»

Le lendemain, quatre cents chevaliers armés par Kriemhilde, doivent surprendre Hagen, mais n’ayant pu l’atteindre, ils massacrent la troupe des varlets burgondes au nombre de neuf mille; c’est le signal d’une lutte générale. Des combats d’une farouche grandeur s’engagent et, malgré des prodiges de bravoure, les Burgondes sont exterminés; seuls Gunther et Hagen échappent au massacre, mais attaqués l’un après l’autre par le roi des Goths, ils succombent, sont faits prisonniers et livrés à Kriemhilde. Celle-ci, libre enfin d’assouvir sa vengeance, n’hésite pas à faire tuer son frère, puis, tirant du fourreau de Hagen l’épée de Siegfried, elle lui tranche elle-même la tête. Elle périt ensuite de la main d’un vieux guerrier qui venge ainsi la mort de tant de héros.

Eléments historiques

Le poème des Nibelungen se divise en deux parties distinctes et d’égale importance. La première est remplie par les exploits de Siegfried, son mariage et sa mort, la seconde raconte la vengeance de Kriemhilde et l’extermination des Burgondes. Celle-ci repose sur un fondement historique que nous allons examiner en premier lieu.

Les Annalistes rapportent que les Burgondes, primitivement installés entre l’Oder et la Vistule, émigrèrent vers l’Ouest, vers le milieu du IIIesiècle, c’est-à-dire à l’époque qui précède les grandes invasions. Ils essaient de franchir le Rhin, mais sont repoussés par Probus et Maximin. Ils renouvellent leurs tentatives et parviennent vers l’an370 à s’établir sur les bords du fleuve au nombre de 80000. Trente ans après, en 413, Constance, général de l’empereur Honorius, leur attribue des domaines sur la rive gauche du Rhin, dans l’espoir qu’ils arrêteront le flot de l’invasion. Les Burgondes fondent donc, au début du Vesiècle, un puissant royaume dans la région de Worms, de Mayence et de Spire. En 435, ils sont vaincus une première fois par Aëtius, puis attaqués en 437 par les Huns; leur roi Gundicarius est tué avec un grand nombre des siens.

Cette extermination de tout un peuple avait frappé les imaginations, et chez leurs voisins, les Francs ripuaires, cette catastrophe avait été évoquée dans de nombreuses cantilènes.

Les Huns, qui ont détruit le royaume de Burgondie, étaient commandés par Attila. Les circonstances de sa mort fournirent un aliment nouveau aux chanteurs. Au témoignage de Priscus, Attila avait épousé, en 453, une Germaine, Hilde. Le lendemain de ses noces, ses serviteurs le trouvent baignant dans son sang, tandis qu’à ses côtés sa jeune épouse pleure sous son voile. Priscus attribue sa mort à une hémorragie, alors que, suivant d’autres témoignages, Hilde l’aurait assassiné pour venger la mort de ses parents tués par le roi des Huns. Cette donnée historique subit, dans le poème, une transformation par la substitution de Siegfried à Attila.

Part de la Légende

Un poème scandinave raconte que trois Ases[2], passant un jour devant une cascade, aperçurent une loutre qui dévorait un saumon. L’un d’eux, Loki, la tue d’un coup de pierre, l’écorche et emporte sa peau. Le soir, ils la montrent à un vieux nain, nommé Hreidmar, qui leur a offert l’hospitalité; celui-ci reconnaît la dépouille de son fils, Ottur, qui avait pris la forme d’une loutre pour aller à la pêche. Aidé de ses deux fils, Regin et Fafnir, Hreidmar fait les dieux prisonniers et exige comme rançon tout l’or que peut contenir la peau de la loutre.

Alors Loki se rend à la cascade et, grâce au filet de Ran, déesse de la mer, il pêche le nain Andvari qui nageait dans l’eau sous la forme d’un brochet. Obligé, pour se libérer, de remettre à Loki son trésor ainsi que l’anneau magique qui produit de l’or à volonté, le nain maudit tous ceux qui posséderont ces richesses. Sa malédiction ne tarde pas à s’accomplir: Regin et Fafnir tuent leur père qui refusait de partager avec eux le prix de la rançon payée par les Ases; puis Fafnir s’empare du trésor, va le cacher au milieu d’une lande et se transforme en dragon pour le garder.

Regin s’enfuit auprès de Sigurd –Siegfried dans la légende germanique– et, comme il était habile forgeron, il forge l’épée Gram dont le tranchant était si acéré qu’elle coupait dans l’eau un flocon de laine entraîné par le courant. Il la remet à Siegfried et l’invite à tuer le gardien du trésor. Tous deux se rendent à la lande habitée par Fafnir et creusent une fosse profonde sur le chemin que le dragon suivait pour aller boire, puis s’y mettent aux aguets. Lorsque celui-ci passe au-dessus d’eux, Siegfried lui enfonce son épée dans le cœur. Avant de mourir, Fafnir dit à son meurtrier: «Jeune homme aux yeux de feu, sache que cet or aux reflets rouges causera ta perte.» Siegfried se baigne dans le sang du dragon, sa peau devient aussi dure que de la corne et son corps sera désormais invulnérable, sauf à l’intervalle qui sépare les deux épaules, car une feuille tombée d’un tilleul s’y était collée à son insu.

Regin arrache le cœur de son frère et prie Siegfried de le faire rôtir. Celui-ci se brûle le doigt en surveillant cet étrange festin et le porte à la bouche; aussitôt, il comprend le langage des oiseaux. Apprenant que Regin s’apprête à le tuer, il lui tranche la tête et reste seul maître du trésor. Il le charge, ainsi que l’anneau magique, sur son cheval Grani et poursuit sa route. Il se rend au royaume des Francs dont les oiseaux lui ont conté merveille. Il aperçoit, au sommet d’une montagne, un château entouré de flammes; c’est là que dort la vierge Brunhilde que le maître des dieux, Odin, a plongée dans un sommeil magique pour la punir d’avoir, malgré ses ordres, procuré, dans une bataille, la victoire à un roi qu’elle aimait. Siegfried franchit sur son cheval la ceinture de feu et réveille la walkyrie en ouvrant d’un coup d’épée la cuirasse qui enserre son corps. Ils jurent par serment d’unir leurs destinées en attendant le jour où ils pourront s’épouser, et Siegfried lui remet l’anneau magique. Poursuivant ses aventures, le héros se rend au pays des Nibelungen où règne un roi puissant, Gjuki; sa femme, Grimhilde, est une savante magicienne. Ils ont trois fils, Gunar, Hogni et Guthorn, et une fille appelée Gudrun, que Siegfried épouse après avoir bu un breuvage magique qui lui fait oublier sa fiancée. Voilà que Gunar, entendant vanter la beauté de Brunhilde, veut la conquérir et demande à Siegfried de lui venir en aide; celui-ci réussit seul à franchir sur son cheval Grani la barrière de flammes, pénètre dans le château sous la forme de Gunar et épouse Brunhilde qu’il remet à son compagnon, mais la walkyrie, regrettant la perte de l’époux qui lui était destiné, se révolte et ne se soumet qu’après avoir été vaincue par Siegfried. Celui-ci s’est rendu invisible par la Tarnkappe, chaperon magique qu’il a ravi au nain Alberic, et emporte des trophées de sa victoire: la ceinture de Brunhilde et l’anneau dont il fait présent à sa femme Gudrun.

Un jour que Brunhilde et Gudrun baignaient leurs longues chevelures dans l’eau du fleuve, une querelle éclate. Brunhilde apprend de Gudrun, qui lui montre l’anneau magique, la supercherie et le secret de sa défaite qui l’a remise aux mains de son prétendu vainqueur; alors elle exige la mort de Siegfried et se perce le flanc d’un coup d’épée pour ne pas lui survivre.

Gudrun, à qui sa mère, la magicienne Grimhilde, a donné un filtre d’oubli, épouse Attila, roi des Huns. Celui-ci, qui veut s’emparer des richesses de Siegfried que les frères de sa femme se sont appropriées, les invite à prendre part à une fête, mais ceux-ci, avant le départ, ont jeté le trésor dans le Rhin et refusent de révéler l’endroit connu d’eux seuls. Ils sont jetés dans un cachot rempli de serpents qui leur rongent le cœur.

Cependant, Gudrun, qui ne pardonne pas à son mari la mort de ses frères, profite de son sommeil pour l’égorger, met le feu au palais et va se jeter dans la mer.

Siegfried

L’histoire merveilleuse dont Siegfried est le héros a donné lieu à diverses interprétations. Pour certains critiques, il s’agirait de Sigisbert, roi d’Austrasie, époux de Brunehaut, qui fut assassiné en 575 sur l’instigation de Frédégonde et paya de sa vie la querelle de deux femmes. Des mythologues ont voulu voir en lui un héros mythique qui symbolise la lumière. De même, en effet, que Siegfried délivre, à la fleur de l’âge, une vierge endormie au sommet de la montagne, de même le soleil éveille au printemps la terre engourdie dans les frimas de l’hiver. Il n’est pas, en outre, sans analogie avec le chevalier du conte de la Belle au Bois dormant et rappelle le bouillant Achille, vulnérable comme lui en un seul point de son corps. On retrouve dans son histoire quelques traits de la lutte d’Apollon contre le serpent Python ou de Jason contre le dragon, gardien de la toison d’or. Tous ces récits seraient donc de simples variations d’un mythe primitif sur l’alternance des saisons, le retour du jour et de la nuit. S’il triomphe du dragon, symbole des puissances infernales, sa mort le livre au pouvoir de ses ennemis, les Nibelungen ou dieux des ténèbres.

Le Trésor des Nibelungen

Le royaume des Nibelungen est un pays imaginaire où règnent les rois Schilblung et Niblung. L’étymologie indiquerait que leurs sujets descendent des Fils des Ténèbres. Ils sont les maîtres d’un immense trésor inépuisable, puisque l’anneau magique du nain Andvari, qui appartient à leur race, permet de le reconstituer au fur et à mesure qu’il se vide. Siegfried s’en est emparé en terrassant les rois des Nibelungen ainsi que le nain Alberich qui en était le gardien. Mais une malédiction s’attache à ce trésor funeste qui est fatal à tous ceux qui le possèdent. La légende rapporte que lorsque Loki dépouille Andvari de ses richesses, le nain maudit son trésor et s’écrie: «Cet or causera la mort de deux frères et de huit nobles princes; personne ne jouira en paix de mon bien.» La malédiction ne tarde pas à s’accomplir: Hreidmar périt assassiné par ses fils, puis Fafnir succombe à son tour et annonce, avant de mourir, à Siegfried, son meurtrier, que cet or entraînera sa perte. Celui-ci tue Regin pour demeurer seul maître du trésor. Ce sera le don nuptial qu’il fera à sa femme, mais ses richesses ne seront pas étrangères à sa mort. Tombé ensuite entre les mains de Gunther et de Hagen, cet or leur sera fatal, puisque les héros burgondes meurent pour n’avoir pas voulu le livrer à Kriemhilde.

Suivant l’opinion de certains critiques, le trésor aurait appartenu primitivement aux Burgondes qui l’auraient enfoui dans le Rhin à l’approche des Huns. Ce nom de Nibelungen était, en effet, assez répandu chez ce peuple que l’auteur du poème appellera ainsi à partir du moment où Gunther et ses guerriers se rendent à l’invitation d’Attila. Leur mort héroïque forme le dénouement du poème et en détermine le titre proprement dit.

L’origine de ce trésor paraît donc enveloppée d’un profond mystère; on lui attribue communément une signification mythique: l’or symbolise la puissance de génies malfaisants qui sèment la discorde et la haine parmi les hommes. Richard Wagner a repris cet élément fabuleux et en a fait le centre d’un vaste poème dramatique. Les dieux eux-mêmes, séduits par la puissance de l’or, ont failli à leur mission et ils périront pour avoir les premiers introduit dans le monde, avec l’esprit de lucre, le mensonge et le mépris des lois éternelles de la morale.

Conclusions

Certains critiques d’outre-Rhin, aveuglés par leur patriotisme, n’ont pas hésité à comparer le poème des Nibelungen aux épopées homériques. Les romantiques, en particulier, l’ont tiré de l’oubli où il était tombé peu à peu, ainsi que la plupart des épopées du Moyen Âge, et l’ont remis en vogue, soutenus d’ailleurs par la haute érudition. S’il ne peut supporter la comparaison avec les chefs-d’œuvre de l’antiquité, il s’égale néanmoins à la Chanson de Roland et tient une place exceptionnelle dans la poésie héroïque des Germains. «Plus on l’examine et plus s’en rehausse le prix», a dit Goethe, peu suspect d’enthousiasme irréfléchi. Enfin, Heinrich Heine, ce Prussien libéré, qui avait rêvé de servir de médiateur entre l’Allemagne et la France, son pays d’adoption, a porté sur cette œuvre monumentale un jugement auquel les lecteurs ne manqueront pas de se rallier. «Voulez-vous, mes jolis petits Français, écrivait-il en 1834, voulez-vous vous faire une idée de ce poème et des passions qui s’y déploient? Eh bien! figurez-vous que, par une claire nuit d’été où brillent au ciel bleu des étoiles blanches comme de l’argent et grandes comme des soleils, toutes les cathédrales gothiques de l’Europe se sont donné rendez-vous sur une plaine immense. Vous voyez s’avancer tranquillement le dôme de Strasbourg, celui de Cologne, le campanile de Florence, Saint-Ouen de Rouen, etc., qui se mettent à faire bien gentiment la cour à la belle Notre-Dame de Paris. Il est vrai que leur démarche est un peu lourde, que quelques-uns se conduisent assez gauchement et qu’on pourrait maintes fois rire de leur dandinement amoureux; mais on cesserait de rire, je pense, quand on verrait ces colosses entrer en fureur, s’étrangler les uns les autres, et comment Notre-Dame de Paris, levant au ciel son bras de pierre, saisit brusquement une épée et coupe la tête au plus hautain de tous les dômes. Mais non, vous ne pouvez vous faire une idée des héros du poème des Nibelungen; il n’est tour aussi haute ni pierre aussi dure que le farouche Hagen et la vindicative Kriemhilde.»


PREMIÈRE PARTIE
SIEGFRIED
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CHAPITRE PREMIER
SIEGFRIED À LA COUR DES BURGONDES

Le Rêve de Kriemhilde

OYEZ l’histoire merveilleuse de guerriers valeureux qui se livrèrent de glorieux combats. Leur pays s’appelait Burgondie; ils accomplirent plus tard d’héroïques exploits au pays d’Attila. Ils habitaient à Worms, aux bords du Rhin, et périrent de mort violente par la jalousie de deux dames de haut lignage.

En Burgondie grandissait une jeune fille gente de corps, elle avait nom Kriemhilde; c’était la plus belle princesse qu’on pût trouver à cent lieues à la ronde. Elle était en la garde de trois rois fiers et puissants, ses frères: Gunther, Gernot et Giselher. Leur père, Dankrat, leur avait laissé ses domaines à sa mort; lui aussi s’était couvert de gloire dans sa jeunesse. Leur mère s’appelait dame Ute. Ces trois rois avaient en leur vasselage les meilleurs guerriers qu’on ait jamais connus. C’étaient: Hagen; son frère Dankwart, le connétable; Ortwin de Metz, sénéchal; Sindolt, échanson; Hunolt, chambellan; Volker, guerrier d’élite; Rumolt, maître-queux, et les deux margraves, Gere et Eckewart.

Au milieu de ces splendeurs, il advint que Kriemhilde eut un songe. Elle vit le faucon sauvage, qu’elle passait mainte journée à dresser, déchiré sous ses yeux par deux aigles. Elle conta ce rêve à sa mère qui le lui expliqua ainsi: «Le faucon, c’est ton noble époux que tu perdras si Dieu ne le prend en sa garde.

—Que me parles-tu d’un époux? s’écria la jeune fille; de ma vie je ne veux connaître l’amour d’un guerrier, ainsi le chagrin de sa mort me sera épargné.

—N’en jure pas si vite, reprit sa mère; je souhaite que Dieu t’unisse à un vrai et bon chevalier qui soit digne de toi.»

Plus tard, la princesse s’éprit d’un beau seigneur; c’était le faucon qu’elle avait vu dans son rêve. Quand il périt de malemort, elle assouvit sa vengeance sur ses plus proches parents; à cause de lui bien des mères perdirent leurs fils.

Siegfried

En ce temps-là, croissait, dans le Niederland, le fils d’un roi puissant; son père avait nom Sigemund, sa mère Sigelinde; ils vivaient dans une riche ville nommée Santen. Ce brave guerrier s’appelait Siegfried. Lorsque vint l’âge de paraître à la cour, beaucoup de dames admirèrent sa beauté et sa noble prestance.

Or, un jour, il entendit parler de la belle Kriemhilde qui n’avait pu se résoudre à choisir un époux. Comme ses parents lui conseillaient de rechercher une dame qui fût digne de lui, Siegfried déclara:

«Je veux prendre Kriemhilde.»

En entendant cette nouvelle, Sigemund et Sigelinde eurent grand peur pour la vie de leur enfant, car ils connaissaient bien Gunther et ses barons; aussi s’efforcèrent-ils de détourner le héros de son projet, mais ils ne purent l’ébranler.

«Mon père, dit Siegfried, j’aime mieux renoncer pour toujours à l’amour d’une noble dame qu’à cette grande affection.

—Puisque tous nos conseils sont inutiles, dit le roi, je veux t’aider du mieux que je pourrai; malheureusement, Gunther est entouré d’orgueilleux barons dont un seul, Hagen, est un adversaire redoutable.

—J’ai confiance, reprit Siegfried, dans la force de mon bras; pour mon voyage, je ne veux prendre que douze guerriers; que l’on prépare des vêtements que nous puissions porter avec honneur.»

Alors de belles dames travaillèrent nuit et jour pour donner à Siegfried et à ses compagnons le meilleur équipement que jamais porta chevalier. Leurs écus étaient neufs et larges, leurs heaumes épais, la pointe des épées battait leurs éperons, les chevaux portaient des harnais d’or rouge.

Quand vint l’heure du départ pour la terre des Burgondes, hommes et femmes, remplis d’angoisse, se demandaient si jamais ils reviendraient; le roi et la reine pleuraient tristement.

«Ne pleurez point à cause de moi, leur dit Siegfried, et soyez sans crainte pour ma vie.»

Arrivée à Worms

Le septième jour, ces fiers guerriers arrivent à Worms, au bord du Rhin. Le peuple les contemple bouche bée, et beaucoup d’hommes de Gunther accourent à leur rencontre pour souhaiter à ces étrangers la bienvenue en leur pays.

«Qui me dira, demande Siegfried, où je puis trouver le roi Gunther?

—Je viens de le voir, répond un des Burgondes, dans cette vaste salle, en compagnie de ses chevaliers. C’est là qu’il faut aller.»

Aussitôt, la nouvelle est contée au roi qu’il est arrivé des guerriers superbes et que personne ne connaît.

«Faites appeler mon oncle Hagen, dit Ortwin, il connaît les royaumes et tous les pays étrangers.»

Hagen va vers une fenêtre et examine les guerriers inconnus, il admire leurs armes et leur équipement, puis déclare, s’adressant au roi:

«Je n’ai point vu Siegfried, mais je le reconnais à sa démarche fière. Il a accompli de grandes merveilles. C’est lui qui, grâce à son épée appelée Balmung, a conquis le pays et le trésor des Nibelungen, et soumis à son pouvoir ses vassaux après avoir abattu de sa main sept cents guerriers. C’est lui aussi qui a enlevé au nain Alberich le chaperon magique qui rend invisible celui qui le porte. C’est lui encore qui a tué le dragon; il s’est baigné dans son sang, et sa peau est devenue aussi dure que de la corne qu’aucune arme n’entame.»

Alors le roi dit:

«Qu’il soit le bienvenu! Puisqu’il est valeureux et brave, allons au-devant de cette noble épée.»

Le beau guerrier s’incline devant eux pour les remercier de leur accueil.

«Noble Siegfried, dit le roi, que venez-vous chercher à Worms sur le Rhin?

—J’ai entendu vanter vos prouesses au pays de mon père, répond Siegfried, je ne veux point partir sans avoir éprouvé la force de votre bras. Je suis aussi un guerrier et je porterai la couronne; je veux conquérir vos terres et soumettre vos gens à mon pouvoir.»

En entendant cela, les Burgondes, enflammés de fureur, s’écrient:

«Aux épées! nous ne supporterons jamais pareille offense! Pourquoi cet étranger est-il venu sur le Rhin chercher bataille?»

Alors intervient Gernot, chevalier brave et respecté. Il calme le courroux des Burgondes et met fin à la dispute. Seuls Hagen et Ortwin veulent se mesurer avec Siegfried pour le punir de son outrecuidance, mais ils doivent accepter la réconciliation et garder le silence, sur l’ordre de Gernot.

Alors Siegfried et ses hommes sont hébergés et l’on fait prendre soin de leurs équipements et de leurs montures. Les Burgondes le comblent d’honneurs par respect pour sa force. Dans tous les jeux chevaleresques, nul ne peut l’égaler et les dames de la cour disent, les yeux baissés: «C’est le roi du Niederland.»

Ainsi, il vécut une année entière au pays de Gunther sans avoir vu la gente demoiselle par qui il lui advint ensuite beaucoup de bonheur et beaucoup d’affliction.

Siegfried combat les Saxons

Des nouvelles étranges arrivèrent au pays des Burgondes, apportées par des messagers que leur avaient envoyés des guerriers inconnus. Mandés devant Gunther qui les salua courtoisement, les messagers dirent:

«Nous vous nommerons les chefs qui nous ont envoyés ici: ce sont Ludegast, roi du Danemark, et Ludeger, chef puissant et respecté des Saxons. Vous avez mérité leur colère et ils veulent mener une armée à Worms sur le Rhin. L’expédition aura lieu dans douze semaines; beaucoup de guerriers les secondent; vous voilà averti. Si vous voulez traiter avec nos chefs, ils attendent vos offres.

—Patientez quelque temps, dit le roi, je vous ferai connaître ma volonté quand j’aurai longuement réfléchi. Je ne cacherai rien à mes preux et me plaindrai à mes vassaux de ce message de violence.»

Gunther, accablé de soucis et très peiné, fit mander Hagen et ordonna d’aller promptement à la cour de Gernot pour lui demander assistance. Siegfried, voyant le roi triste et ne sachant ce qui lui était advenu, le pria de lui conter son angoisse.

«Je ne puis confier ma détresse qu’à des amis sûrs, déclara Gunther.

—Je veux, dit Siegfried, vous porter secours dans toutes vos peines; cherchez-vous un ami, je serai le vôtre et vous serai fidèle jusqu’à ma mort.

—Que Dieu vous le rende! fit Gunther; j’ai appris par des messagers que mes ennemis voulaient envahir mon pays avec leurs armées, injure que jamais guerriers ne nous ont fait subir.

—Laissez-moi, dit Siegfried, défendre votre honneur et votre intérêt; mon bras vous rendra ce loyal service. Faites lever pour moi mille de vos hommes, car je n’ai que douze guerriers avec moi. Renvoyez les messagers dans le pays de leurs maîtres et assurez-les qu’ils auront fort à faire s’ils ne laissent nos bourgs et nos castels en paix.»

Lorsque les envoyés apportèrent au roi du Danemark la réponse des Burgondes, il en fut fortement irrité. En apprenant qu’ils avaient vu parmi eux Siegfried, le héros du Niederland, le roi Ludegast se hâta de réunir des alliés et gagna à son expédition vingt mille guerriers. Ludeger, chef des Saxons, parvint à rassembler quarante mille hommes; de son côté, Gunther avait convoqué le ban et l’arrière-ban.

«Puisque vos guerriers veulent me suivre, dit Siegfried, je me fais fort, seigneur roi, de défendre votre honneur et vos biens. Ceux qui voulaient vous attaquer à Worms sur le Rhin verront leur outrecuidance se changer en crainte, car nous envahirons leur propre pays.»

Bientôt, les Burgondes chevauchèrent à travers la Hesse et arrivèrent au pays des Saxons qu’ils mirent à feu et à sac. Dans la bataille, Siegfried se trouva face à face avec le roi Ludeger. Ils enlevèrent leurs chevaux, l’éperon dans le flanc, et s’attaquèrent avec l’épée. Siegfried frappa si violemment que toute la plaine en retentit; des étincelles jaillissaient des casques et des armures. Vaincu malgré sa vaillance, le roi pria son ennemi de lui laisser la vie et lui tendit la main. Quand Siegfried voulut emmener son prisonnier, il fut assailli par trente Saxons, mais il les tua tous sauf un qui partit au galop pour conter la nouvelle du massacre. À son casque rougi de sang, on voyait bien qu’il ne mentait pas.

Apprenant que son frère était prisonnier, le roi de Danemark éprouva une violente colère et jura de venger cet affront. Il partit avec ses troupes à la rencontre de Siegfried et des Burgondes. Les guerriers se ruèrent les uns contre les autres, animés d’une haine furieuse. Les épées taillèrent de larges plaies et on vit le sang ruisseler sur les selles. Les coups de Ludegast étaient si forts que le cheval de Siegfried plia, mais il se redressa aussitôt et le hardi guerrier accomplit des prodiges de valeur. Hagen le soutenait, ainsi que Gernot, Dankwart et Volker; sous leurs coups, beaucoup d’ennemis tombèrent morts; Sindolt, Hunolt et Ortwin en abattirent un grand nombre. Apercevant une couronne peinte sur le bouclier que portait Siegfried, le chef Ludegast reconnut que c’était le chevalier au courage indomptable et il cria à ses féaux:

«Vous tous, mes hommes, cessez la bataille, car j’ai vu ici le fils de Sigemund; j’ai reconnu Siegfried le Fort, c’est le démon qui l’a envoyé vers nous.»

Il fit abaisser les bannières et demander la paix. Elle lui fut accordée, mais il dut se rendre comme otage au pays de Gunther. Les Burgondes amenèrent cinq cents captifs vers le Rhin. Gernot envoya ses fidèles à Worms pour annoncer les succès de leurs armes.

Quand elle vit en sa chambre venir un messager, la belle Kriemhilde l’interrogea avec une grande bonté.

«Conte-moi la bonne nouvelle, lui dit-elle; comment mon frère Gernot et ses autres féaux sont-ils sortis du combat? Qui a combattu le plus vaillamment?

—Nous n’avons pas un seul lâche parmi nous, répondit le messager, mais puisqu’il faut vous le dire, ô noble reine, personne n’a aussi bien chevauché que le bel étranger venu du Niederland. La main de ce hardi chevalier a accompli de grandes merveilles; c’est lui qui a dompté par la force le roi Ludegast et son frère Ludeger, chef des Saxons. Ceux qui, par outrecuidance, avaient provoqué les Burgondes, sont maintenant nos prisonniers.»

Alors, en apprenant que le beau Siegfried s’était tiré avec bonheur de si grands dangers, la gente demoiselle rougit d’émotion; elle remit au messager dix pièces d’or et de riches vêtements.

Pour fêter le retour de l’expédition et célébrer les faits d’armes de ses féaux, le roi Gunther voulut offrir une grande fête à tous ses fidèles, et apprenant que Siegfried voulait prendre congé, il le pria courtoisement de rester. Le héros du Niederland retarda son départ pour l’amour de la belle Kriemhilde et dans l’espoir de la voir.

Siegfried voit Kriemhilde pour la première fois

Entre temps, Gunther fit élever des sièges à Worms sur la grève pour ceux qui devaient venir au pays des Burgondes; les dames à l’envi préparaient leurs atours. Le jeune Giselher n’eut point de repos; avec Gernot et les barons, ils recevaient les étrangers suivant les règles de la courtoisie et saluaient les chevaliers selon les lois de l’honneur.

Un matin de Pentecôte, on vit s’avancer vers la fête cinq mille hommes magnifiquement vêtus; alors les jeux commencèrent de tous côtés. Mais voilà qu’Ortwin dit au roi:

«Si vous voulez que cette fête vous fasse le plus grand honneur, laissez-nous admirer les gentes demoiselles qui font l’orgueil de la Burgondie.

—Volontiers», dit le roi, qui n’ignorait pas que Siegfried aimait sa sœur qu’il n’avait pas encore vue, mais dont la beauté était connue en tous pays.

Il manda donc à dame Ute et à Kriemhilde de venir à la cour accompagnées de leurs demoiselles et de cent guerriers qui marcheraient devant elles, l’épée à la main. Lorsque la noble vierge s’avança, resplendissante comme l’aurore, Siegfried ressentit en son cœur amour et souffrance. Il songeait: «Comment pourrais-je gagner son amour? Mais si je dois la quitter, la mort me sera douce.»

Lors, dit au roi le chef Gernot:

«Gunther, mon frère, faites honneur devant tous à ce héros qui vous a offert ses services. Invitez Siegfried à s’approcher de Kriemhilde pour qu’elle rende hommage à sa vaillance; ainsi cette noble épée nous sera acquise.»

Les parents du roi allèrent trouver le héros et lui parlèrent ainsi:

«Le roi vous invite à vous rendre à la cour en récompense de votre bravoure.»

Lorsque Kriemhilde vit, debout devant elle, le valeureux guerrier, une rougeur colora ses joues.

«Soyez le bienvenu, seigneur Siegfried», lui dit-elle, les yeux baissés.

Lui, portant en son cœur un bonheur sans mélange, s’inclina courtoisement et lui rendit grâces. Dès cet instant, le mal d’amour s’empara de leur âme et ils se sentirent poussés irrésistiblement l’un vers l’autre. Durant douze jours, Siegfried parut aux côtés de la noble demoiselle quand elle s’avançait vers la cour, devant ses fidèles, et il renonça à retourner en son pays.
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CHAPITRE II
CONQUÊTE DE BRUNHILDE

Comment Gunther va en Islande

LA nouvelle se répandit à Worms qu’au-delà de la mer demeurait une reine d’une beauté incomparable et d’une force extraordinaire. Les prétendants qui désiraient obtenir son amour devaient la vaincre en trois épreuves; s’ils en perdaient une seule, ils avaient la tête tranchée.

Un jour, le roi Gunther dit à ses fidèles:

«Je veux traverser la mer et me rendre auprès de Brunhilde; pour son amour, je veux exposer ma vie et la perdre si elle ne devient ma femme. Qui de vous est disposé à supporter avec moi les dangers de l’expédition et m’aider à conquérir cette noble demoiselle?

—Moi, répondit Siegfried; je le ferai si tu me donnes ta sœur, la belle Kriemhilde; je ne veux point d’autre prix de mes peines.

—J’en fais le serment en tes mains, dit le roi; si je ramène ici la belle Brunhilde, je te donnerai ma sœur pour femme et tu vivras heureux avec elle. Mais avant d’entreprendre cette expédition, dis-moi combien de guerriers doivent nous accompagner; j’aurai vite fait de réunir trente mille combattants.

—Deux compagnons suffiront, dit Siegfried; choisis Hagen et Dankwart; mille hommes ne pourraient jamais nous résister.»

Les quatre guerriers s’équipèrent pour le voyage. Siegfried emporta le chaperon qu’il avait enlevé au nain Alberich. Celui qui le détient est complètement à l’abri des coups et des blessures, il peut entendre et voir et personne ne l’aperçoit.

Au douzième matin, leur barque arriva au pays de Brunhilde. En voyant les nombreuses forteresses et le palais aux quatre-vingt-six tours, le roi Gunther demanda:

«Connaissez-vous, ami Siegfried, ce beau pays?

—Ce sont, répondit le héros, les bourgs, les terres et le fort d’Isenstein; c’est là que demeure la puissante reine Brunhilde. Si nous paraissons aujourd’hui devant elle, je vous conseille de vous tenir sur vos gardes, car cette reine est d’une vigueur terrible, elle possède seule la force de douze hommes. Jamais ne naquit une femme si vaillante et si forte, sa fureur et sa cruauté ne connaissent pas de bornes.»

Comment Gunther conquit Brunhilde

Pendant ce temps, la barque s’était approchée si près du palais que Gunther put voir aux fenêtres une dame en vêtements blancs comme neige au milieu d’un groupe de jeunes filles.

«C’est la noble Brunhilde, lui dit Siegfried, vers qui aspirent ton cœur, ton esprit et ton âme.»

Lors coururent à leur rencontre les vassaux de la reine pour saluer les étrangers qui venaient au pays de leur souveraine. Avec eux s’avançaient les héros de l’Islande portant l’épée au poing. Quand Brunhilde vit Siegfried, elle lui demanda sur un ton courtois:

«Qui êtes-vous et quel est le but de votre voyage en ce pays?

—Nous avons navigué jusqu’ici, répondit Siegfried, pour l’amour de vous. Le noble chef qui se trouve devant moi est mon seigneur; il est roi sur le Rhin et veut gagner votre amour, rien de plus.

—S’il ose affronter, fit-elle, les jeux que je propose et s’il est vainqueur, je serai sa femme, mais si je triomphe une seule fois, c’en est fait de votre vie à tous. Il devra lancer la pierre, la rejoindre d’un bond et jouter de la lance avec moi.

—Soyez sans crainte, dit Siegfried au roi, je saurai bien vous protéger par mes artifices.

—Noble reine, dit Gunther, imposez-moi les conditions qu’il vous plaira, je suis prêt à tout affronter pour l’amour de votre beauté; vous serez ma femme ou j’y perdrai la vie.»

Aussitôt, la reine ordonna de préparer les jeux suivant la coutume; elle fit apporter son armure de combat, une cuirasse d’or et un solide bouclier.

Cependant, Dankwart et Hagen s’inquiétaient en leur cœur du sort de leur roi et songeaient: «Ce voyage tournera mal pour nous.» Pendant ce temps, Siegfried avait couru au vaisseau sans que nul ne s’en aperçût, pour chercher le chaperon qu’il y avait caché. Il s’en vêtit à la hâte; désormais il était invisible.

On trace le cercle où la joute devait avoir lieu en présence d’un grand nombre de guerriers qui devaient décider à qui appartenait la victoire.

Brunhilde s’avance; elle porte, sur sa cotte d’armes, des lames d’or et un bouclier garni de plaques d’acier trempé.

Siegfried s’approche de Gunther sans être vu et lui touche la main.

«C’est moi, dit-il, ton ami dévoué, sois sans crainte, donne-moi ton bouclier et fais seulement les gestes, je combattrai à ta place.»

Brunhilde entoure de brassards ses bras blancs, saisit l’écu d’une main et lève le javelot. La lutte commençait. Elle le lança avec une grande force contre le bouclier que Siegfried portait à son poing invisible. Le feu jaillit de l’acier et les deux guerriers chancelèrent sous la violence du coup, mais l’intrépide Siegfried saisit le javelot d’une main robuste et le renvoya avec tant de vigueur qu’elle ne put supporter le choc.
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«Noble chevalier, dit la reine, je te félicite de ta force et de ton adresse.»

Puis, courroucée, elle s’avança, saisit la pierre que dix héros avaient apportée au milieu du cercle et la jeta à douze brasses de distance. D’un bond, elle la rejoignit. Toujours invisible, Siegfried lança la pierre encore plus loin et, enlevant avec lui le roi Gunther, il dépassa le jet.

Rouge de colère, Brunhilde s’écria à haute voix:

«Approchez, parents et féaux, il faut vous soumettre au roi Gunther.»

Siegfried alla reporter son chaperon et se rendit ensuite dans le palais de la reine.

«Noble demoiselle, dit-il, vous avez trouvé votre vainqueur, il va falloir nous suivre aux bords du Rhin.

—Je ne puis quitter mon pays, répondit Brunhilde, avant d’avoir prévenu mes amis; je vais leur envoyer des messagers pour leur ordonner de se rendre sans retard à Isenstein.

—Nous avons tort, dit Hagen, d’attendre ici les hommes de Brunhilde, car s’ils viennent en nombre, nous sommes perdus.

—N’ayez nulle crainte, répondit Siegfried, je vais partir au pays des Nibelungen et ramènerai mille guerriers d’élite.»

Séjour de Siegfried chez les Nibelungen

Siegfried, revêtu du chaperon, entre dans la barque laissée au port et gagne la haute mer. En un jour et une nuit, il arrive au royaume des Nibelungen où il avait son trésor. Il attache sa barque et gravit une montagne au sommet de laquelle s’élève un château gardé par les géants. Les portes étaient fermées.

«Ouvrez-moi», dit Siegfried, en déguisant sa voix; mais le gardien, à sa vue, se jette sur lui et le frappe à coups redoublés. La lutte fut si rude que le nain Alberich l’entendit à travers la montagne. Il prit ses armes et accourut, mais le géant gisait déjà, pieds et poings liés, sur le seuil de la porte. En reconnaissant Siegfried, il renonça au combat et se déclara prêt à obéir à son chef s’il lui laissait la vie sauve.

«Amenez-moi, dit Siegfried, mille guerriers d’élite qui m’accompagneront loin d’ici sur les flots.»

Alberich se hâta d’aller réveiller les Nibelungen et, au seul nom de leur chef, trente mille guerriers accoururent. Siegfried en choisit mille parmi les plus valeureux, et comme le trésor et les richesses du royaume étaient à sa disposition, il leur fit donner de superbes chevaux et de magnifiques armures. Ils arrivèrent ainsi en grande pompe au pays de Brunhilde qui choisit parmi ses fidèles mille hommes vaillants qu’elle désirait emmener avec elle en Burgondie. Jamais plus elle ne devait revoir le pays de ses pères.

Retour à Worms

Après neuf jours de traversée, Hagen dit au roi Gunther:

«Envoyez des messagers à Worms pour annoncer notre arrivée, personne n’est plus propre que Siegfried à accomplir cette mission.»

Le héros prit en hâte congé du roi et de Brunhilde et le voilà chevauchant le long du Rhin à la tête de vingt-quatre guerriers. À son arrivée à Worms, il fut conduit par le jeune Giselher auprès de dame Ute et de Kriemhilde qui étaient en grand souci du roi.

«Nobles dames, dit-il, vous pleurez sans nécessité; Gunther va arriver avec sa fiancée.»

Jamais messager de prince ne fut aussi bien reçu; Kriemhilde lui donna en récompense vingt-quatre anneaux ornés de pierres précieuses qu’il distribua sans délai aux demoiselles présentes dans la salle.

Le palais et les murs furent partout parés pour l’arrivée des hôtes. Hunolt, Rumolt et Sindolt n’épargnèrent point leurs peines pendant qu’Ortwin et Gere prévenaient tous les féaux du royaume que des fêtes allaient avoir lieu pour célébrer les noces du roi avec la reine étrangère. Lorsque la nouvelle arriva qu’on voyait approcher Brunhilde et sa suite, la foule accourut pour aller à leur rencontre. Les guerriers burgondes firent apporter des selles d’or rouge qu’on posa sur des housses éclatantes et amener de superbes coursiers sanglés de soie pour permettre aux dames d’aller de Worms aux bords du Rhin. On vit s’avancer quatre-vingt-dix dames parées de leurs plus beaux atours et suivies de cinquante-quatre jeunes filles, qui formaient autour de Kriemhilde une escorte d’honneur. Elles étaient conduites par une troupe de fiers chevaliers armés de boucliers et de lances en bois de frêne. Les guerriers d’Islande et les hommes de Siegfried, les Nibelungen, dirigèrent leurs barques vers la rive opposée où les attendaient les Burgondes. Gunther descendit du vaisseau, conduisant Brunhilde par la main.

«Soyez la bienvenue sur cette terre», dit Kriemhilde en s’inclinant courtoisement.

Puis, écartant de leurs blanches mains les tresses de leurs cheveux, elles s’embrassèrent en toute affection. Les salutations achevées, dames et chevaliers chevauchèrent vers le palais où le roi mit pied à terre. Alors les reines se séparèrent; dame Ute et sa fille se rendirent dans leurs appartements pendant que retentissaient des cris d’allégresse. Le roi assista au festin avec ses hôtes; près de lui, on voyait la belle Brunhilde portant la couronne dont elle était digne par son haut lignage.

Les chambellans servirent l’eau dans des bassins d’or rouge. Avant que le chef du Rhin se fût lavé les mains, Siegfried lui rappela sa foi jurée et sa promesse.

«Vous m’avez promis, dit-il au roi, que si dame Brunhilde en cette terre était amenée, vous me donneriez votre sœur.

—Je n’ai pas oublié ma promesse, dit le roi, ma main ne sera point parjure.»

Selon l’usage, Kriemhilde n’assistait pas au repas à cause de sa jeunesse; le roi la fit venir dans la salle où avait lieu le festin et lui dit:

«Douce sœur! je t’ai promise à un chevalier; s’il devient ton époux, tu auras fidèlement accompli ma volonté. Je sais ta bonté et ta vertu, délie-moi de mon serment.»

Lors répondit la gente demoiselle:

«Mon frère bien-aimé, je serai toujours prête à vous obéir; qu’il en soit ainsi! j’accepte de bon gré celui que vous me donnerez pour époux.»

Siegfried rougit de bonheur et d’amour, puis serrant sur son cœur la noble princesse, il l’embrassa devant l’assemblée des héros.
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CHAPITRE III
LE DOUBLE MARIAGE

Noces de Brunhilde et Gunther,
de Kriemhilde et Siegfried

À la nouvelle que leur roi épousait Brunhilde et que sa sœur avait trouvé un compagnon digne d’elle, la joie inonda le cœur des Burgondes, heureux de cette étroite alliance qui leur assurait désormais l’appui des valeureux guerriers du Niederland.

Le mariage eut lieu le même jour; on pourrait dire merveille de cette fête solennelle; sachez seulement que les couples royaux se rendirent à l’église, précédés de quatre cents chevaliers porte-glaive, pendant que chanteurs et ménestrels parcouraient les rues et que les bannières flottaient aux fenêtres. La cérémonie religieuse terminée, le cortège se rendit dans la salle du festin aux sons joyeux de la musique. Gunther et Brunhilde prirent place à la table d’honneur, tandis que Siegfried, accompagné des Nibelungen, et Kriemhilde s’asseyaient de l’autre côté. Alors que la gaîté épanouissait tous les cœurs, Brunhilde se prit à pleurer. Interdit et troublé par ces larmes, le roi la supplia de lui dire la cause de son chagrin.

«Qu’y a-t-il, ma femme, pour que se trouble l’éclat de vos yeux lumineux? Vous avez plutôt lieu de vous réjouir, puisque vous tenez en votre pouvoir mon royaume, mes châteaux et mes vaillants guerriers.

—Je vois, répondit-elle, votre sœur assise à côté de votre vassal, et je pleure sur sa déchéance et son déshonneur.

—Plus tard, reprit Gunther, je vous raconterai pourquoi j’ai donné ma sœur à Siegfried; sachez qu’il est le prince du Niederland et mon ami.

—Comment! s’écria la reine, il obéissait à vos ordres quand vous êtes venu avec lui en Islande, c’est donc votre homme-lige et non pas votre égal!»

Là-dessus, elle se leva de table d’un air courroucé et jeta sur Siegfried et Kriemhilde un regard de mépris. Gunther, muet et troublé, la suivit jusqu’au seuil de son appartement, mais l’orgueilleuse reine, irritée qu’un vassal se fût assis à la table royale, lui barra le passage et lui jeta ces mots à la face:

«Noble chevalier, arrêtez! je ne veux plus rester près de vous si vous ne me dites pas pourquoi Kriemhilde est la femme de Siegfried.»

Surpris de cette résistance, le roi, habitué à commander en maître dans son pays, voulut la contraindre de force à l’obéissance, mais, saisissant la ceinture dont elle se ceignait les reins, Brunhilde lui lia les pieds et les mains et le pendit à un clou qui était fixé au mur. Aux cris de douleur poussés par Gunther, Siegfried comprit qu’il avait encore besoin de son assistance pour maîtriser la farouche et redoutable guerrière. Il accourut, coiffé du chaperon, et rendu ainsi invisible, pénétra dans la chambre de la reine, éteignit les flambeaux et détacha les liens de son ami; puis, saisissant dans ses bras la vierge irascible, il la dompta et la jeta sur le sol, impuissante et meurtrie.

«Noble roi, dit-elle, croyant avoir affaire à son époux, laissez-moi la vie, je ne résisterai plus jamais à votre volonté.»

En se retirant, Siegfried lui prit un anneau d’or qu’elle portait au doigt et lui enleva aussi la ceinture faite d’un beau tissu; il ne se doutait pas que ce geste lui coûterait la vie.

Siegfried retourne dans son pays avec Kriemhilde

Quand les réjouissances furent terminées, Siegfried fit savoir à ses gens qu’ils allaient retourner au Niederland. Cette nouvelle fut agréable à Kriemhilde qui dit à son époux:

«Puisque je dois porter la couronne, je laisse ma part d’héritage à mes frères; toutefois, je désire m’attacher une noble suite de trente-deux jeunes filles et de cinq cents hommes choisis parmi les Burgondes qui voudront me servir.»

Au moment de quitter les terres du roi Gunther, chevaliers et écuyers, dames et demoiselles prirent congé et échangèrent force baisers. Prévenus par des messagers de l’arrivée de leur fils et de son épouse, Sigemund et Sigelinde firent préparer des sièges tendus de velours écarlate dans l’enceinte où Siegfried devait ceindre la couronne royale et recevoir l’hommage de ses féaux. Jamais héros ne furent mieux reçus dans le pays de Sigemund. La cour du Niederland fit aux jeunes époux une réception enthousiaste. Le roi, prenant la parole en présence d’une foule de guerriers, leur fit connaître qu’il abandonnait son trône à Siegfried ainsi que tous ses droits. Le nouveau souverain gouverna le pays à la satisfaction de tous, rendant la justice et distribuant les honneurs en toute équité. Il régnait aussi sur le pays des Nibelungen, pouvant disposer de l’immense trésor qu’il avait conquis par la force de son bras.

Un fils lui naquit qu’on appela Gunther, du nom de son oncle à qui la belle Brunhilde, reine des Burgondes, avait également donné un fils qui reçut le nom de Siegfried, par affection et par reconnaissance pour ce héros.

Le roi Gunther invite Siegfried à une fête

Un jour, Brunhilde, qui souffrait dans son orgueil de ne pas recevoir hommage de Siegfried qu’elle considérait toujours comme un vassal, dit à son époux:

«Pourquoi le roi du Niederland oublie-t-il ses devoirs d’homme-lige? Comment Kriemhilde, votre sœur, peut-elle porter si haut la tête?

—Je n’ose pas vraiment les prier de venir jusqu’ici, répondit Gunther, ils habitent trop loin d’ici.

—Le vassal d’un roi, reprit Brunhilde avec hauteur, ne peut se refuser à exécuter les ordres de son maître.»

Elle supplia tellement son époux qu’il finit par céder, heureux de revoir des hôtes qui lui étaient chers.

«Je leur enverrai, dit-il, trente de mes hommes pour leur remettre mon message et les inviter à se rendre ici aux bords du Rhin.»

Les messagers se mettent en route, pourvus d’une bonne escorte et équipés comme pour une guerre. Au bout de trois semaines de voyage, ils arrivèrent en Norvège et trouvent Siegfried au château des Nibelungen où il résidait depuis son mariage avec Kriemhilde. En apprenant la venue de chevaliers envoyés par Gunther, chef des Burgondes, le roi et la reine les invitent à entrer au palais et à leur exposer le but de leur visite.

Le margrave Gere, qui était à la tête de la mission, prit la parole et parla ainsi:

«Le roi Gunther et la reine Brunhilde nous ont envoyés ici du fond de la Burgondie pour vous inviter à une fête aux bords du Rhin. Ils désirent vous voir avant le prochain solstice d’été et prient la reine Kriemhilde de vous accompagner. Dame Ute, sa mère, Gernot et Giselher, ses frères, en éprouveront une grande joie.

—Laissez-moi, dit Siegfried, consulter mes vassaux avant de vous répondre.»

On fit asseoir les messagers et on leur versa du vin en abondance. Il leur fallut rester là neuf jours entiers en attendant l’arrivée des féaux que Siegfried avait mandés à sa cour. Quand tous eurent répondu à son appel, il leur demanda conseil.

«Acceptez, dirent-ils, car ce voyage resserrera les liens d’amitié qui vous unissent au roi Gunther, mais, pour paraître avec honneur au pays des Burgondes, emmenez avec vous mille guerriers qui vous accompagneront jusqu’à Worms.

—Si vous vous rendez à cette fête, dit le vieux Sigemund, père de Siegfried, j’irai avec vous, je conduirai deux cents chevaliers qui augmenteront votre escorte.»

Le roi des Nibelungen, ayant résolu de prendre part à cette fête, invita les vaillants messagers à rapporter sa réponse aux parents de sa femme. Il les chargea de riches présents qui excitaient l’admiration de tous.

Les préparatifs du voyage durèrent douze jours, car les chevaliers et les dames qui devaient accompagner le roi et la reine firent chercher les plus beaux vêtements et les plus belles robes par toutes les terres de Siegfried. À la tête des messagers, Gere se hâta de rentrer dans sa patrie et de rapporter la bonne nouvelle au roi des Burgondes. Arrivés à Worms, ils mirent pied à terre devant le palais de Gunther qui les accueillit avec des transports de joie. Ils ne tinrent pas secrets les présents qu’ils avaient reçus du chef Siegfried.

«Ces belles largesses ne lui coûtent guère, dit Hagen d’un ton qui trahissait le dépit et l’envie; il ne pourrait épuiser sa fortune même s’il vivait éternellement. Il s’est emparé du trésor des Nibelungen qui est unique au monde.»

Siegfried et Kriemhilde se rendent à la fête

Avant leur départ, Siegfried et Kriemhilde envoyèrent, par la route, beaucoup de chevaux de bât portant des coffres. Ils laissèrent chez eux leur jeune fils qui ne devait jamais plus revoir ni son père, ni sa mère. Le seigneur Sigemund chevauchait aussi avec eux, ne se doutant pas que cette fête serait la cause de grands malheurs qui frapperaient les êtres qu’il chérissait par-dessus tout. À leur approche, les vassaux de Gunther et les dames d’honneur de dame Ute se préparèrent à aller au-devant de leurs hôtes. Quand le roi des Burgondes aperçut Siegfried et Sigemund, il leur adressa ces paroles affectueuses:

«Soyez mille fois les bienvenus pour moi et mes amis; votre venue à Worms remplit notre cœur de fierté et de joie.

—Que Dieu vous le rende ainsi qu’à vos féaux! répondit Sigemund; depuis le jour où mon fils a conquis votre amitié, je désirais ardemment vous connaître.»

Les deux gracieuses reines s’approchèrent l’une de l’autre et échangèrent de tendres baisers. Puis Hagen donna le signal des divertissements; alors les chevaliers montrèrent toute leur vigueur dans des joutes brillantes, entrechoquant les boucliers qui résonnaient sous les coups d’estoc et de taille. Les cris de joie des guerriers retentissaient de tous côtés dans la ville de Worms, pendant que sur les selles des gentes dames richement vêtues flottaient les caparaçons bien taillés et magnifiquement ornés.

Un somptueux repas eut lieu ensuite et les vins les plus précieux coulèrent à flots. Jamais hôtes ne furent mieux traités et cependant douze cents chevaliers avaient pris place autour des tables disposées en cercle; mais le roi Gunther était si riche qu’aucun des invités n’essuya un refus. Le lendemain, les réjouissances recommencèrent dès le lever du jour. De tous côtés, les guerriers arrivèrent sur leurs destriers, au bruit des flûtes et des trompettes. Dans la lice, tracée sur une vaste plaine, les chevaliers burgondes et ceux du Niederland se mesurèrent et accomplirent de brillants exploits sous les yeux des deux reines et des dames de leur suite. Pendant qu’elle regardait les divertissements des héros intrépides, Brunhilde roulait en son esprit de sombres pensées et se proposait, au risque de rompre l’amitié qui l’unissait à Kriemhilde, de lui demander pourquoi son mari avait privé si longtemps le sien de l’hommage que le vassal doit à son suzerain. Cette question devait transformer les fêtes et les joies en douleurs et en larmes et plonger plus d’un peuple dans l’affliction et le désespoir.
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CHAPITRE IV
QUERELLE DES DEUX REINES

Kriemhilde humilie Brunhilde

PARMI les héros qui se livraient aux jeux chevaleresques, Siegfried se distinguait par sa force et son adresse, et personne ne se lassait de l’admirer. Fière de ses succès, Kriemhilde ne put taire son orgueil et, se tournant vers Brunhilde, assise à ses côtés, lui dit:

«Mon époux est digne de régner sur toutes les terres de ce royaume.

—Tant que vivra Gunther, répliqua Brunhilde, ce pays ne connaîtra pas d’autre roi que lui.

—Vois, reprit Kriemhilde, comme Siegfried, par sa noble contenance, surpasse tous les autres héros; certes, j’ai bien droit et raison de porter haut mon orgueil.

—Tu ne peux ignorer, répliqua Brunhilde, que ton mari est l’homme-lige du mien; je le leur ai entendu dire à tous deux le jour où ton noble frère, le roi Gunther, m’imposa sa volonté et conquit mon amour de haute lutte.

—Comment, s’écria Kriemhilde avec dépit, mon frère aurait-il consenti à me donner pour femme à un homme en servage? Cesse ces propos outrageants par affection pour moi.

—Non, je ne me tairai point, dit l’épouse du roi, et ne renoncerai nullement à l’hommage que les vassaux doivent à leur suzerain. Ne prétends pas à un rang trop élevé, car tu es au-dessous de moi et je voudrais bien voir qu’on rende à ta personne autant d’honneurs qu’à la mienne!»

La colère s’était emparée de l’âme de Kriemhilde qui riposta:

«Je te prouverai aujourd’hui même que mon mari n’est pas ton homme-lige, et les féaux des deux princes verront qu’à l’entrée de l’église j’ai osé prendre le pas sur l’épouse du roi.»

Une haine terrible s’éleva entre les deux dames et bien des malheurs allaient en résulter.

Quand les cloches appelèrent les fidèles à l’office, Kriemhilde s’avança parée de magnifiques atours, suivie de quarante-trois jeunes filles qu’elle avait amenées aux bords du Rhin. Elles portaient de brillantes étoffes tissées en Arabie et jamais dames de chevaliers n’allèrent à l’église en si grand apparat. Brunhilde attendait à la porte, au milieu d’un nombreux et splendide cortège. Elle invita méchamment Kriemhilde à s’arrêter et à lui céder le pas.

«Jamais, dit-elle rudement, la femme d’un vassal ne doit passer avant la femme d’un roi.

—Ton orgueil t’a égarée, répliqua Kriemhilde irritée de colère, et si tu avais pu te taire, tu aurais agi sagement. Comment oses-tu prétendre que je suis en ton servage, toi qui fais si bon marché de ton honneur?»

Là-dessus, elle entra dans la cathédrale, la tête haute, suivie de sa cour. Brunhilde se prit à pleurer et, pendant le service divin, le temps lui parut d’une longueur mortelle, tant son corps était abattu et son âme dolente. L’office terminé, elle attendit Kriemhilde au passage et, l’âme inondée de colère, l’aborda en ces termes:

«Vous m’avez outragée ouvertement et vos paroles m’ont blessée profondément. Expliquez-vous.»

Alors Kriemhilde montra l’anneau d’or qu’elle portait à son doigt et, rejetant son manteau, elle défit la ceinture qui entourait sa taille, puis s’écria avec assurance:

«Reconnaissez-vous cet anneau et cette ceinture? C’est Siegfried qui me les a donnés et voilà les dépouilles que vous avez dû abandonner à votre vainqueur. Comment oseriez-vous, aujourd’hui, traiter de vassal celui qui vous a ravi votre honneur?»

Kriemhilde ne mentait pas, car Siegfried lui avait raconté comment il avait vaincu Brunhilde en Islande et à Worms, et lui avait dérobé la ceinture et l’anneau en guise de trophées.

À la vue de ces objets qui lui étaient familiers, Brunhilde, stupéfaite, s’écria d’une voix forte:

«Cet anneau d’or et cette ceinture m’ont été dérobés, je connais maintenant le nom de celui qui me les a volés méchamment. Appelez le roi du Rhin, je veux qu’il sache que Siegfried et Kriemhilde m’ont outragée publiquement. Je n’oublierai jamais cette injure et je leur retire mon affection et ma confiance.»

Gunther vint accompagné de ses guerriers; quand il vit son épouse en pleurs, il lui demanda avec douceur:

«Dites-moi, ma bien-aimée, qui vous a causé si grande peine?

—J’ai bien raison d’être affligée, répondit-elle, Siegfried et son épouse veulent me déshonorer. Il m’a dérobé mon anneau d’or et ma ceinture, et elle les porte ostensiblement. Si vous ne punissez pas un si cruel outrage, je ne vous aimerai plus jamais.»

Lors, dit le roi Gunther:

«Qu’on appelle le héros du Niederland et qu’il paraisse devant moi.»

L’intrépide Siegfried fut mandé sans délai. Ignorant la cause d’un tel émoi, il demanda:

«Que signifient tous ces pleurs? Pourquoi m’a-t-on mandé céans?»

Alors, le roi Gunther prit la parole:

«J’ai grande douleur; Brunhilde m’a rapporté que tu t’étais vanté de tes victoires sur elle et que tu lui avais dérobé son anneau d’or et sa ceinture pour les offrir à Kriemhilde. Voilà ce que ta femme elle-même a déclaré publiquement.

—Si elle a dit cela, répondit Siegfried, je n’aurai point de repos qu’elle ne soit châtiée; je suis prêt à jurer par serment suprême devant tous les féaux que je n’ai jamais rien dit de pareil.

—J’accepte, fit Gunther, la preuve que tu m’offres. Si tu peux prendre Dieu à témoin de ton innocence, sans crainte de blasphémer son saint nom, tu seras tenu quitte de toute félonie.»

Les Burgondes se formèrent en cercle et déjà Siegfried levait la main pour le serment lorsque le roi l’arrêta en disant:

«Je ne doute plus de ton innocence et je suis convaincu que ma sœur a menti.»


[image: image 6]

CHAPITRE V
MEURTRE DE SIEGFRIED

Complot contre Siegfried

DEPUIS le jour de leur querelle, les deux reines avaient cessé de se parler, et Brunhilde était si affligée que les vassaux de Gunther en eurent pitié. Voyant pleurer sa suzeraine, Hagen lui demanda la cause de son chagrin.

«Ignorez-vous, répondit Brunhilde, les calomnies que Siegfried a répandues sur mon compte? Ignorez-vous que Kriemhilde m’a offensée à la porte de l’église? Seule la mort du prince du Niederland guérira ma blessure et lavera l’injure faite à la reine des Burgondes.

—Je suis, fit Hagen, votre fidèle serviteur, ma vie vous appartient. Si la mort de Siegfried doit vous rendre la santé et la joie, il périra, je le jure.»

Lors, arrivèrent Ortwin, Gernot et Giselher, le fils de dame Ute, qui seul fit entendre des paroles de paix, alors que les autres barons se prononcèrent pour la mort de Siegfried.

«Francs guerriers, dit Giselher, pourquoi conseillez-vous ce meurtre? Siegfried mérite-t-il une telle haine qu’il doive perdre la vie?

—Puisqu’il a insulté ma suzeraine, répliqua Hagen, il paiera cette insolence de sa vie ou je perdrai la mienne.

Le roi lui-même prit la parole pour défendre la cause de son ami:

«Siegfried est innocent, seule Kriemhilde est coupable, car elle aurait dû s’abstenir de tenir ces propos orgueilleux. Renoncez à votre fureur sanguinaire; n’oubliez pas qu’il a servi notre gloire et notre prospérité; prenez garde à la colère de ce héros s’il venait à apprendre vos noirs desseins, car parmi tous les guerriers de Burgondie, pas un n’est de taille à se mesurer avec lui.

—Il n’en saura rien, dit Hagen, si chacun de nous observe la plus entière discrétion. Je me fais fort de tout préparer dans le plus grand secret et je vous donne l’assurance qu’il paiera cher les larmes de ma souveraine. Il est désormais mon ennemi et je le poursuivrai d’une haine implacable jusqu’à ce qu’il soit puni de sa criminelle fourberie.»

Lors, dit le roi Gunther:

«Comment oserez-vous engager la lutte contre un héros si vaillant et si fort?

—Nous userons d’un subterfuge, répondit Hagen, si vous y consentez. Commandez à plusieurs des nôtres de venir ici en messagers pour nous défier publiquement; vous annoncerez alors à vos hôtes que vous allez guerroyer avec vos vassaux. À cette nouvelle, Siegfried vous promettra le secours de son bras; il aura signé son arrêt de mort, car j’arracherai habilement à sa femme le secret de son invulnérabilité.»

Le roi suivit le conseil de son vassal et c’est ainsi que, par félonie, les chevaliers burgondes se mirent à ourdir cette noire trahison qui devait causer la mort de beaucoup de héros.

Comment Siegfried fut trahi

Quatre jours plus tard, trente-deux chevaliers se présentaient au palais de Gunther pour lui annoncer qu’ils venaient le défier.

«Sire, dirent-ils, les rois Ludegast et Ludeger, que la main de Siegfried, votre allié, a jadis vaincus, vous déclarent la guerre. Ils ont dessein d’envahir votre royaume avec leurs armées.»

Le roi se mit en courroux quand il apprit cette nouvelle. Comment Siegfried aurait-il pu deviner le secret de cette machination, et soupçonner la fourberie des traîtres félons qui avaient juré sa perte? Il offrit au roi menacé d’aller attaquer ses ennemis dans leur pays même et de les châtier de leur insolence.

«Fie-toi, dit-il, au bras de Siegfried, il sauvera ton honneur. Demeure ici avec tes guerriers, je partirai escorté des vaillants chevaliers du Niederland et je te réponds sur ma tête que tes ennemis recevront par moi grand dommage, car je dévasterai leurs châteaux et leurs terres.»

Il ordonna alors à ses chevaliers de prendre l’armure de guerre. Ils clouèrent les gonfanons aux lances et attachèrent sur leurs destriers casques et cuirasses. Quand les préparatifs furent achevés, Hagen le félon alla trouver Kriemhilde pour prendre congé d’elle avant de quitter le pays des Burgondes.

«Noble reine, dit-il, je suis prêt à vous rendre service et à veiller sur votre époux. Ma souveraine a oublié la peine que vous lui avez faite, le danger commun a éveillé en son cœur un grand désir de réconciliation.

—Ami qui m’êtes cher, s’écria Kriemhilde, que je suis heureuse de vous entendre! Si j’ai fait quelque mal à Brunhilde, je m’en suis bien repentie et je désire que la paix se rétablisse entre nous. Je vous confie mon téméraire époux, il sera à jamais hors de danger et je cesserai de craindre pour lui puisque Hagen, le preux et valeureux chevalier, chevauchera à ses côtés dans les futurs combats. Siegfried est brave et se laisse dans la mêlée entraîner par sa fougueuse ardeur, car il se fie à son invulnérabilité. Lorsqu’il occit le dragon au pied de la montagne, il se baigna dans son sang et depuis aucune arme n’a pu le blesser. Pourtant je suis dans des transes mortelles quand il marche au combat et qu’il s’expose, avec une folle témérité, aux coups de ses ennemis. J’ai confiance en votre loyauté et je vais vous dire la cause de mes tourments. Pendant que Siegfried se baignait dans le sang bouillant qui jaillissait des blessures du dragon, une large feuille de tilleul vint à tomber entre ses épaules et c’est là le seul endroit où il puisse être transpercé d’un coup mortel.

—Suivez mon conseil, noble reine, reprit Hagen; indiquez sur sa vêture par un signe apparent la place vulnérable. Je pourrai ainsi mieux le protéger quand nous serons dans la mêlée.

—Je coudrai donc, dit-elle, avec des fils de soie, une croix sur son vêtement, c’est là que votre bras devra le protéger dans les assauts.»

Une fois en possession du secret fatal, Hagen prit congé de la reine et partit le cœur en liesse. Il alla trouver le roi Gunther et lui dit:

«Je connais le moyen de terrasser Siegfried: pour mener à bien mon projet, il suffit que je me trouve quelques instants seul à seul avec lui.»

Le lendemain matin, au moment où le roi du Niederland s’apprête à partir avec mille de ses hommes, Hagen s’approche de lui pour examiner son vêtement. Quand il eut aperçu le signe convenu, il envoie en secret deux guerriers burgondes annoncer au roi Gunther que ses ennemis Ludeger et Ludegast désirent vivre en paix avec lui. Malgré cette nouvelle, Siegfried ne veut pas renoncer à l’expédition, car il compte être bientôt de retour aux bords du Rhin; il va trouver le roi qui a de la peine à le détourner de son entreprise et lui dit:

«Que Dieu te récompense, seigneur Siegfried, de ton obligeance! Je te saurai toujours gré de ton bon vouloir, et je mets en toi ma confiance plus qu’en aucun de mes autres féaux; mais, puisque nous voilà quittes de notre expédition, je veux aller, avec ma cour et ceux de mes hôtes disposés à m’accompagner, chasser le sanglier et l’ours dans la forêt des Vosges.»

C’était le conseil que Hagen lui avait donné pour pouvoir réaliser ses noirs desseins.

Lors, parla Siegfried d’un ton courtois:

«Puisqu’il te plaît d’aller chasser, j’irai volontiers avec toi. Mets seulement à ma disposition un veneur et quelques limiers, car je désire pénétrer dans les épaisses futaies de la forêt.»

C’est ainsi que le généreux Siegfried se réjouissait de prendre part à la chasse où il devait trouver la mort par noire trahison.

Mort de Siegfried

Pendant qu’on chargeait sur des chevaux de bât son équipement de chasse et celui de ses compagnons, Siegfried alla trouver la belle Kriemhilde pour prendre congé d’elle.

«Dieu veuille, dit-il, que mes yeux vous revoient bien portante et que votre époux rentre au logis sain et sauf!»

Alors elle pensa au secret qu’elle avait livré à Hagen et se prit à regretter d’avoir jamais reçu l’existence.

«Par amour pour moi, dit-elle d’une voix dolente, restez ici; j’ai vu cette nuit, en rêve, deux sangliers qui vous poursuivaient sur la lande et, sur vos traces, les fleurs se tacher d’un sang vermeil. En vérité, ce n’est pas sans sujet que je pleure, car j’ai le cœur étreint d’une angoisse poignante. Je redoute fort les machinations hostiles de gens que nous avons peut-être offensés et qui nous ont voué mortelle haine.

—Ma douce amie, répondit Siegfried, je serai de retour dans peu de jours. Je ne connais personne qui me veuille du mal et tous les guerriers d’ici m’ont en amitié, car je n’ai pas mérité d’autre sentiment..

—Non, messire bien-aimé, je crains que vous ne mourriez de malemort. Un autre rêve étrange obsède mon esprit, et j’y vois maintenant un présage de malheur. Au temps où j’étais en la garde de ma mère, dame Ute, j’élevais et soignais un faucon au regard perçant qui s’était attaché à moi. Il tournoyait au-dessus de ma tête, quand je me promenais, et venait à mon appel se poser doucement sur ma main. Or, une nuit, je vis en songe deux aigles s’abattre sur lui et le déchirer de leur bec et de leurs serres. Ma mère, qui savait interpréter les songes, m’expliqua que ce faucon, c’était mon futur époux que deux ennemis méchants mettraient à mort. Aussi ne puis-je me défendre de sombres pressentiments et je tremble que ma mère n’ait dit vrai.»

Siegfried serra dans ses bras son épouse éplorée et la consola, se riant de ses craintes chimériques. Puis il se hâta de prendre congé pour rejoindre la troupe des chasseurs. Oncques plus ne devait Kriemhilde le revoir vivant.

Ils chevauchent vers la forêt pour y quérir divertissement. Des chevaux de somme les précèdent, portant le pain, le vin, la viande, les poissons et autres; provisions qu’on trouve en abondance sur la table d’un roi opulent. Les fiers et francs chasseurs font dresser des huttes de branchages à l’orée d’une verte forêt, non loin des débouchés du gibier. Devant eux, s’étendait une vaste prairie où il serait aisé de chasser à courre les animaux débuchés. Lorsque les compagnons de chasse furent rassemblés, Hagen prit la parole et dit:

«Nous allons nous séparer, ainsi nous pourrons reconnaître qui est le plus adroit. Nous partagerons entre nous les veneurs et les chiens, et chacun sera libre d’agir à sa guise.

—Je n’ai besoin, dit Siegfried, que d’un limier qui soit dressé à suivre la piste des bêtes dans les bois.»

Alors, un vieux meneur emmena un chien braque qui, en peu de temps, conduisit le seigneur en un endroit où ils trouvèrent des animaux à foison. La première bête abattue fut un énorme solitaire que Siegfried transperça d’une flèche acérée. Puis le limier fit lever un lion terrible qui se précipita sur les chasseurs, mais le preux héros l’occit d’un seul coup d’épée. En peu de temps, il mit à mort un élan, un aurochs et un cerf; ses exploits firent l’admiration des Burgondes qui s’accordèrent à louer sa valeur et sa maîtrise incomparables. Devant un tel massacre, les piqueurs lui dirent:

«Seigneur Siegfried, vous avez gagné le prix de la chasse, aucune bête ne vous échappe; nous vous prions d’épargner le gibier, sinon montagne et forêt seront bientôt dépeuplées.»

La chasse terminée, le roi fit sonner du cor pour annoncer qu’il allait prendre son repas et prévenir les autres compagnons de rallier les huttes de branchages dressées à l’entrée de la forêt.

Siegfried et sa suite chevauchaient sous les sapins lorsque leurs cris firent lever un fauve redoutable. C’était un ours farouche qui se plaça au milieu du chemin en poussant d’épouvantables rugissements. À sa vue, Siegfried se retourna vers ses compagnons et leur dit:

«Nous allons nous divertir, car je ne veux pas rater une si belle prise.»

À ces mots, il saute à bas de sa monture et s’élance sur l’animal, mais celui-ci détale et se réfugie dans une clairière où il se tapit dans un abatis d’arbres. Se voyant poursuivi, le fauve se dresse avec des grognements de colère et, les yeux flamboyants, s’élance en trois bonds à la rencontre du chasseur. Celui-ci le saisit dans ses bras vigoureux et le garrotte en un tournemain. Il l’attache à sa selle, remonte à cheval et gagne le camp où le roi et ses féaux lui font un accueil triomphal.

Qu’il était beau à voir, le héros du Niederland, fièrement campé sur son destrier! Il portait une tunique d’étoffe noire et un chaperon de zibeline d’une grande richesse. Son carquois était recouvert d’une peau de panthère dont l’odeur avait la propriété d’attirer le gibier, et Balmung, sa large épée, pendant à son côté. Il avait jeté sur ses épaules un manteau de fourrure garni de lame d’or.

Quand il fut descendu de cheval, il détacha la corde qui liait la gueule et les pattes de l’ours. À la vue de la bête, les chiens se mirent à aboyer bruyamment. Le fauve voulut regagner la forêt, mais aussitôt les chefs et leurs hommes coururent à sa poursuite, armés d’arcs et d’épieux, mais ils se laissèrent distancer et, seul, Siegfried put le suivre. Serré de près, l’ours fit volte-face et s’apprêtait à se jeter sur le hardi chasseur lorsque celui-ci, tirant Balmung du fourreau, l’abattit d’un seul coup. Les hommes de sa suite rapportèrent la bête au camp et le roi se mit à table, entouré de ses hôtes. Tandis qu’on servait des mets succulents aux chasseurs, Siegfried, s’adressant à Gunther, lui dit:

«Pourquoi les échansons ne nous offrent-ils point de vin? Si les chasseurs ne sont pas mieux traités, plus jamais je ne vous suivrai. Je mérite bien cependant qu’on ait cure de moi.»

De sa table, le roi lui répondit avec fausseté:

«Je vous fais amende honorable, c’est Hagen qui veut nous faire périr de soif.»

Alors, celui-ci s’excusa en ces termes:

«Je pensais, cher seigneur, que la chasse devait avoir lieu dans le Spessart et c’est là que j’ai fait conduire la provision de vin.

—Puissiez-vous, reprit Siegfried, recevoir la juste récompense de votre faute! On aurait dû nous amener ici sept charges de vin clairet et d’hydromel ou, si ce n’était pas possible, nous faire camper sur les bords du Rhin.

—Ne vous irritez point, noble et preux chevalier, répondit Hagen, je vais vous conduire à une fraîche fontaine où vous pourrez boire à satiété.»

Siegfried était pressé par la soif, aussi ordonna-t-il d’enlever promptement les tables afin d’aller immédiatement à la recherche de la source. Son âme droite était étrangère à toute hypocrisie et ne soupçonnait pas que Hagen nourrissait en son cœur des intentions perfides.

Après avoir chargé sur des chariots les bêtes abattues par la main de l’habile chasseur, on se mit en marche vers la fontaine. Chemin faisant, Hagen, qui ruminait son noir dessein, fit le pari qu’il arriverait le premier.

«J’ai souvent entendu parler, dit-il, de l’agilité de l’époux de Kriemhilde, je me fais fort de le battre à la course s’il veut tenter l’épreuve.

—J’accepte, répondit le preux Siegfried; on accordera le prix à celui qui aura vaincu. Je vais même garder sur moi mon épieu, mon bouclier et mon équipement de chasse, tant j’ai la certitude de l’emporter de haute lutte.»
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Alors, on vit les deux parieurs prendre leur élan et s’élancer sur le vert gazon, semblables à deux jeunes panthères; mais, encore une fois, Siegfried arriva le premier et remporta le prix. Aussitôt, il ôte son épée, dépose son bouclier sur l’herbe et appuie son long épieu contre le tronc d’un tilleul. Malgré sa soif, il ne voulut point boire avant que le roi se fût désaltéré. L’eau de la source était fraîche, limpide et bonne. Gunther se baissa vers le flot et but à longs traits, puis il se releva et s’éloigna. Au moment où Siegfried s’agenouillait pour prendre de l’eau dans le creux de sa main, Hagen saisit l’épieu et, visant la croix marquée sur le vêtement du preux chevalier, il le frappa d’un tel coup que le sang rejaillit jusque sur ses habits, puis il s’enfuit précipitamment.

Quand messire Siegfried se sentit lâchement frappé, il se releva d’un bond pour saisir son épée, mais Hagen l’avait cachée et mise en lieu sûr. Il prit alors son bouclier et se lança à la poursuite de son meurtrier. L’homme-lige de Gunther ne pouvait lui échapper. Malgré sa blessure mortelle, le héros du Niederland le frappa avec une telle vigueur que les pierres précieuses jaillirent du bouclier et qu’il se brisa en morceaux. Hagen s’écroula sur le sol; si Siegfried avait eu son épée, l’autre aurait payé de sa vie ce crime abominable. L’époux de Kriemhilde sent que ses forces l’abandonnent, le sang coule à flots de sa blessure et il s’effondre au milieu des fleurs. D’une voix mourante, il reproche leur forfaiture et leur trahison à ceux qui ont comploté sa perte:

«Vous, lâches et couards, leur dit-il, vous assassinez traîtreusement celui qui vint à votre secours et c’est ainsi que vous récompensez sa fidélité et ses mérites! Désormais, tous vos descendants seront honnis et déshonorés, car vous n’êtes plus dignes du nom de chevaliers.»

Le roi Gunther, pris de repentir, pleurait la mort de son ami et allié, mais celui-ci l’apostropha en ces termes:

«Que signifient ces larmes hypocrites? Pourquoi déplorer le mal qu’on a commis? Pleure plutôt sur ton propre déshonneur.»

Lors, s’écria le farouche Hagen:

«Je ne regrette rien; nos soucis et nos peines sont finis maintenant; Siegfried était le seul guerrier qui osât nous tenir tête, ma main vous a débarrassé de lui.

—Vous ne courez aucun danger à vous vanter, reprit le moribond, car mon bras est sans force. Si j’avais pu supposer que je m’étais lié d’amitié avec des assassins, j’aurais bien su parer vos coups et défendre ma vie. Je plains Kriemhilde de tomber entre vos mains redoutables et comme je regrette de ne pas avoir écouté son conseil! Puisse le Ciel prendre pitié de mon fils à qui on reprochera toujours de compter dans sa famille un homme qui a tué un innocent!»

Puis il ajouta, tourné vers le roi:

«Jamais meurtre plus horrible n’a été commis. Je t’ai assisté dans les dangers et voilà la récompense des services que je t’ai rendus! Veux-tu réparer ta faute? Veille sur ma bien-aimée, je la confie à ta merci; n’oublie pas qu’elle est ta sœur et traite-la dignement.»

Ce furent ses dernières paroles. Le guerrier invincible qui n’avait jamais connu la défaite, dut s’avouer vaincu dans la lutte inégale qu’il menait contre la mort. Quand il eut rendu son dernier souffle, on le coucha sur un écu d’or vermeil, puis les autres tinrent conseil pour cacher la vérité à Kriemhilde. Plusieurs d’entre eux dirent:

«Nous sommes désormais liés par un secret qu’il ne faut révéler à personne. Puisque le malheur est irréparable, nous conterons tous, d’un commun accord, que Siegfried a été tué par des brigands, alors qu’il chevauchait seul au milieu des sapins.

—Ne vous mettez pas en peine, répondit Hagen; je le ramènerai moi-même à Worms, et peu me chaut que Kriemhilde apprenne la vérité. Je ne me soucie pas plus de ses pleurs et de son chagrin qu’elle n’a eu cure des larmes et de l’affliction de la reine Brunhilde le jour où elle l’a outragée sur la porte de la cathédrale.»

Comment Siegfried fut pleuré et enseveli

Ils attendirent la nuit pour repasser le Rhin. De retour à Worms, Hagen mit le comble à son forfait en faisant déposer sans bruit le cadavre de Siegfried devant la porte de la chambre où se tenait Kriemhilde. Ainsi, elle apprendrait brutalement la mort de son époux quand elle sortirait comme d’habitude, avant le jour, pour aller à matines.

Au premier coup de cloche, la reine du Niederland éveilla ses suivantes et leur ordonna de lui apporter ses habits et un flambeau. Survint alors un chambellan qui aperçut Siegfried étendu devant la porte, les vêtements maculés de sang, mais ne se douta pas que c’était son maître. Comme Kriemhilde s’apprêtait à se rendre à l’église, il l’arrêta en disant:

«Noble reine, devant votre chambre, gît un chevalier tué.»

À la lueur du flambeau qu’il tenait à la main, elle reconnut le corps de son époux et apprit l’affreuse vérité. Elle s’écroula sans prononcer une seule parole. Quand elle reprit ses sens, elle poussa un cri de douleur dont tout le palais retentit.

Les gens de sa suite dirent:

«Ce n’est pas notre roi, mais un étranger.

—Non! non! s’écria-t-elle. C’est bien Siegfried, mon époux bien-aimé, que Hagen le félon a tué sur le conseil de Brunhilde. Il a abusé de ma confiance et trompé ma bonne foi; qu’il soit maudit à jamais, le traître!

Puis, écartant le manteau dont on avait recouvert le visage de Siegfried, elle prit dans ses blanches mains la tête si belle du héros et la couvrit de baisers.

«Hélas! reprit-elle d’une voix entrecoupée de sanglots, mon rêve de jeune fille et mes sombres pressentiments ne m’ont pas trompée: les aigles cruels et sanguinaires ont déchiré de leur bec et de leurs serres mon gentil faucon. Voyez son bouclier: il n’est pas entaillé de coups d’épée, c’est donc la preuve que Siegfried a été tué par traîtrise. Ma vie n’aura désormais qu’un seul but: poursuivre le meurtrier jusqu’à la mort, car le sang appelle le sang.»

Toutes les personnes de sa suite versaient d’abondantes larmes, car la mort de leur roi les affligeait profondément. Un messager courut en toute hâte annoncer la lugubre nouvelle aux guerriers du Niederland et au vieux chef Sigemund. Celui-ci se dressa sur sa couche et dit:

«Quel est ce malheur qui a frappé Kriemhilde et qui m’atteint aussi?

—Je ne puis vous le cacher, répondit l’autre en pleurant, le vaillant Siegfried a été occis. Écoutez les gémissements et les plaintes de Kriemhilde et de sa suite.»

Sigemund saute à bas de son lit ainsi que cent de ses guerriers. Ceux-ci mettent au poing leurs épées longues et tranchantes et s’élancent vers l’endroit d’où partent les cris de douleur. Alors Sigemund s’approche de Kriemhilde et lui dit d’une voix forte:

«Jamais je ne me consolerai de la mort de Siegfried; maudit soit le jour où nous avons quitté le Niederland pour venir dans ce pays! Quel est, parmi nos amis, le traître qui a osé violer les lois de l’hospitalité et de l’honneur?

—Si jamais je parviens à le connaître, répond la reine, mon bras et mon cœur n’auront de répit qu’il n’ait payé de sa vie ce lâche assassinat»

Le seigneur Sigemund prend son fils dans ses bras pendant que le palais et la ville de Worms retentissent des cris de douleur de ses féaux et amis.

On dépouille de ses vêtements le corps du héros, on lave sa blessure et on le couche sur une civière en présence de ses vassaux accourus au nombre de mille et plus.

Ces guerriers d’élite courent s’armer pour venger la mort de leur seigneur et, ignorant le nom du meurtrier, ils décident d’attaquer le roi des Burgondes et ses barons qui avaient invité Siegfried à la chasse. Malgré son deuil et sa détresse, Kriemhilde les arrête, dans la crainte de les voir succomber sous le nombre.

«Messire Sigemund, dit-elle d’une voix dolente, renoncez à cette aventure; ignorez-vous que le roi Gunther, mon frère, dispose d’un grand nombre de vaillants guerriers? C’est vouloir votre perte que de les attaquer tous.»

Mais ils ne voulaient pas céder et tenaient leurs boucliers haut levés pour manifester leur désir de combattre et leur soif de vengeance.

«Seigneur Sigemund, reprit la reine, remettez à plus tard votre dessein et attendons le moment opportun. Je jure qu’alors je serai avec vous pour venger mon époux, et infliger à celui qui nous l’a ravi un juste châtiment; mais les Burgondes sont trop puissants ici sur le Rhin, vous lutteriez à un contre trente. Que Dieu leur rende tout le mal qu’ils nous ont fait! Demeurez avec moi et pleurons ensemble cet affreux malheur. À l’aube, vous m’aiderez à ensevelir dignement mon époux bien-aimé.»

Lors, les preux répondirent d’une seule voix:

«Nous nous inclinons, le cœur brisé, devant la volonté de notre souveraine.»

On commanda un cercueil d’or et d’argent, solide et grand, que l’on fit barder de lames d’acier, puis Kriemhilde ordonna de porter la dépouille de son cher époux à la cathédrale dont les cloches sonnaient le glas. Les nobles gens de la ville accoururent en toute hâte et l’âme de chacun était profondément attristée. Le roi Gunther s’en vint aussi, accompagné de ses barons et du farouche Hagen pour s’associer au deuil général.

«Hélas! chère sœur, fit-il d’une voix étranglée par l’émotion, quelle douleur est la tienne! Que j’aurais voulu pouvoir écarter ce grand malheur! Nous ne nous consolerons jamais de la mort de Siegfried.

—Votre douleur est feinte, répondit Kriemhilde, et vos regrets bien inutiles. Vous n’avez pas songé un seul instant à votre sœur, sinon vous ne lui auriez pas ravi son époux. Pourquoi n’ai-je pas été frappée à sa place?»

Comme ils affirmaient hautement leur innocence, persistant à déclarer que la mort de Siegfried était due à un fâcheux accident, Kriemhilde s’écria:

«Que ceux qui ont pris part à cette chasse fatale aient le courage de passer lentement un à un devant le mort, alors nous connaîtrons si vous dites la vérité.»

Il se produisit un prodige qui tourna à la confusion du meurtrier: dès que Hagen s’approcha de la civière où reposait Siegfried, les blessures se mirent à saigner comme si elles étaient fraîches; le doute n’était donc plus permis. Mais Hagen ne perdit pas contenance et persista à protester de son innocence, affirmant sur l’honneur que le roi du Niederland avait bien été assassiné par des brigands.

«Ces brigands, répliqua Kriemhilde, je les connais maintenant; avec l’aide de Dieu, cet horrible forfait ne restera pas impuni, et tôt ou tard l’heure de la vengeance sonnera impitoyablement…»

On ensevelit le mort dans une riche étoffe; tous les assistants avaient les larmes aux yeux et, même parmi ses ennemis, plus d’un se prit à regretter le gentil Siegfried. Kriemhilde chargea ses camériers de distribuer le trésor de son époux à tous ceux qui lui étaient dévoués et attachés. On chanta, ce jour-là, plus de cent messes pour le repos de son âme et il n’y eut d’enfant si petit qui, parvenu à l’âge de raison, ne voulût aller à l’offrande. Quand les chants se turent et que la foule s’apprêtait à sortir de la cathédrale dans le silence et le recueillement, dame Kriemhilde se tourna vers les clercs et les moines pour leur dire:

«Ne me laissez pas seule à veiller cette nuit le corps de mon malheureux époux; je désire qu’il reste exposé trois jours et trois nuits avant de me séparer de lui; peut-être Dieu aura-t-il pitié de ma détresse et unira-t-il dans la mort ceux qu’avaient rapprochés les doux liens de l’hymen. Ainsi finirait le martyre de l’infortunée Kriemhilde.»

Les gens de la ville regagnèrent leur logis pendant que la veuve, entourée des hommes de sa suite, demeurait auprès du corps du héros que les clercs et les moines n’avaient pas voulu abandonner.

Au matin du troisième jour, les cloches de la cathédrale sonnèrent les funérailles et on célébra l’office des morts pour le repos de l’âme de Siegfried. Quand il fut conduit au tombeau, le vaste cimetière était rempli de gens qui suivaient le corps en poussant de hauts cris. Beaucoup d’amis se tordaient les mains de désespoir, en proie à une immense douleur. Devant la fosse, Kriemhilde manqua de défaillir tant sa détresse était profonde. Ses suivantes furent obligées de l’asperger d’eau fraîche pour empêcher qu’elle ne s’évanouît. Avant l’ultime adieu, la reine parvint à commander à sa douleur et, s’adressant à ses amis et féaux, leur dit:

«Chevaliers de Siegfried, au nom de votre dévouement et de votre attachement à votre roi, accordez-moi une grâce; ne me refusez pas une dernière consolation, laissez-moi contempler son beau visage encore une fois.»

On la conduisit près du mort. De ses blanches mains, elle prit la tête de son époux et y déposa un baiser, pendant que des larmes de sang s’échappaient de ses yeux. Mais elle avait trop présumé de ses forces et elle tomba sans connaissance. Elle ne recouvra l’usage de ses sens que le jour suivant, tant sa force était épuisée par la douleur.

Sigemund rentre dans son pays

Trois jours plus tard, le vieux roi Sigemund alla trouver Kriemhilde et lui tint le langage suivant:

«Nous allons rentrer dans notre pays, car les guerriers du Niederland estiment avec raison qu’après la mort de notre bien-aimé Siegfried nous devons quitter le pays de Gunther, qui a violé les lois de l’honneur et de l’hospitalité. Tous mes fidèles vous seront soumis et vous serviront volontiers.

Dès qu’elle apprit son prochain départ, dame Ute pria sa fille de rester à Worms auprès de ses parents.

«C’est impossible, répondit Kriemhilde, je ne pourrais pas supporter la présence de celui qui est cause de mon malheur.»

Alors son frère, le jeune Giselher, joignit ses instances à celles de sa mère.

«Tu ne peux pas, dit-il, abandonner ta vieille mère pour suivre des étrangers; tous mes biens t’appartiennent, tu pourras en disposer à ton gré.

—Non, non, je préfère partir, car je mourrais de douleur si je devais revoir Hagen, ce chevalier cruel et félon, qui a manqué à sa parole.

—Compte sur moi, ma chère sœur, pour l’écarter de tes yeux; ton frère Giselher veillera sur toi et son affection sera un baume qui adoucira ta peine.

—Aucune consolation ne me fera oublier la mort de mon époux bien-aimé.»

Enfin, elle céda aux prières des siens et consentit à rester. Les préparatifs terminés, Sigemund annonça à Kriemhilde que les vassaux de Siegfried l’attendaient près de leurs chevaux et qu’ils avaient hâte de quitter le pays des Burgondes.

«J’ai changé d’avis, lui dit la reine, et décidé, sur le conseil de mes proches, de demeurer ici, près de la tombe de mon noble époux.

—Cette nouvelle m’attriste profondément, fit Sigemund les yeux mouillés de larmes; vous régnerez sur le Niederland et vous hériterez de la puissance intacte de Siegfried. Songez à votre enfant que vous laisseriez orphelin, il sera votre consolation et votre réconfort.

—Quoiqu’il m’en coûte, déclara Kriemhilde, je ne puis vous suivre, je resterai ici auprès de mes parents qui partageront ma peine.

Cette résolution plongea les guerriers du Niederland dans une profonde affliction.

«Noble reine, s’écrièrent-ils avec des larmes dans la voix, vous nous abandonnez après que la mort nous a ravi notre chef; c’est le plus grand malheur qui puisse nous frapper et nous ne nous consolerons pas de vous avoir laissée au milieu de nos ennemis.

—Partez sans crainte, dit-elle, et que Dieu vous ait en sa sainte garde! Je recommande mon fils à votre dévouement et à votre fidélité. Parlez-lui de son père, le valeureux Siegfried, et de sa mère, l’infortunée Kriemhilde.»

Alors les hommes de Sigemund ne purent retenir leurs larmes pendant que le vieux roi s’écriait d’une voix où tremblaient l’émotion et la colère:

«Malheur et malédiction! Cette fête fatale est cause de tous nos maux; plus jamais nous ne reviendrons au pays des Burgondes.

—Si jamais nous revenons ici, disent les guerriers du Niederland d’un ton menaçant, ce sera pour châtier le meurtrier de notre roi si un jour on le découvre.»

Ils quittèrent Worms sans escorte et franchirent le Rhin. Seuls Gernot et Giselher, frères de Kriemhilde, accompagnèrent le roi Sigemund jusqu’aux frontières de Burgondie.

Le trésor des Nibelungen est apporté à Worms

Depuis son veuvage, le comte Eckewart et ses gens étaient entrés au service de la noble Kriemhilde qui ne cessait de gémir et de se lamenter. Elle passait ses journées à l’église et allait chaque jour s’agenouiller et prier sur la tombe de son époux. Sa mère, dame Ute, et sa suite, lui prodiguaient consolation et réconfort, mais la mort de Siegfried avait laissé dans son cœur un vide effroyable que rien ne pouvait combler. Elle demeura trois ans et demi sans adresser la parole à son frère Gunther, à qui elle ne pardonnait pas d’avoir organisé la chasse fatale où son époux avait trouvé la mort.

Or, un jour Hagen dit au roi des Burgondes:

«Ne pourriez-vous pas essayer de reconquérir la confiance et l’affection de votre sœur? Il faudrait vous arranger pour faire transporter ici le trésor des Nibelungen.

—Je vais, répondit Gunther, prier mes frères d’intercéder auprès d’elle pour qu’elle nous rende son amitié.

Il manda en son palais Ortwin et le margrave Gere et leur ordonna de se rendre à la cour de Kriemhilde pour solliciter l’entremise de ses frères Gernot et Giselher. Ceux-ci acceptèrent de servir de médiateurs et dirent à Kriemhilde:

«Pourquoi pleurer si longtemps la mort de votre époux? Le roi vous propose de se soumettre à l’épreuve du jugement de Dieu pour vous convaincre de son innocence.

—Personne, répondit-elle, ne songe à l’accuser. C’est Hagen qui a commis le crime; il a habilement surpris le secret de l’invulnérabilité de Siegfried; jamais je ne lui pardonnerai. Quant à mon frère Gunther, je consens, puisque vous insistez, à le recevoir en signe de réconciliation, mais qu’il n’attende pas de moi des marques d’affection.»

Gunther se présenta donc devant elle avec quelques-uns de ses amis; Hagen n’osa pas se joindre à eux, car il avait conscience de sa faute. Elle pardonna à tous sauf au chevalier félon, cause de son malheur.

Peu de temps après, ils la décidèrent à faire venir le trésor des Nibelungen qui lui appartenait, puisque c’était le don nuptial que Siegfried lui avait fait le lendemain de leur mariage. Quand Giselher et Gernot, suivis de huit mille hommes, réclamèrent au nom de Kriemhilde la restitution du trésor que gardaient le nain Alberich et ses compagnons, celui-ci leur dit:

«Nous n’avons pas le droit de retenir le trésor plus longtemps, car c’est la dot de la noble reine.»

Le trésorier se hâta d’aller chercher les clefs pendant que les guerriers burgondes se tenaient devant la montagne. Ceux-ci prirent possession du trésor et le placèrent dans leurs barques, puis remontèrent le Rhin. Jamais on n’avait entendu parler d’un si prodigieux amas de richesses; oyez plutôt: douze chariots pesamment chargés purent à peine l’emporter, et, bien que chaque chariot fît trois voyages par jour, il fallut quatre jours et quatre nuits pour le décharger. Il renfermait de l’or et des pierreries d’une valeur inestimable, aussi Hagen avait-il raison de le convoiter. Il contenait aussi une baguette magique dont la seule vertu permettait à son possesseur de se rendre maître du monde. Mais Kriemhilde y aurait volontiers renoncé si ce sacrifice avait dû rendre la vie à Siegfried. Elle y puisa à pleines mains en faveur des pauvres qui louaient à l’envi sa générosité et sa bonté. Hagen fit part de ses craintes au roi Gunther qui lui répondit:

«Ses biens lui appartiennent, elle est libre d’en disposer à sa guise et je n’ai pas le droit de mettre un terme à ses libéralités. J’ai eu grand peine pour obtenir qu’elle me rendît son amitié et cessât de m’en vouloir, laissons-la distribuer, comme il lui plaît, ses richesses inépuisables.

—Un homme sensé, reprit Hagen, ne devrait pas laisser ce trésor à la disposition d’une femme; un jour viendra où vous aurez sujet de vous en repentir.

—J’ai juré à Kriemhilde, reprit Gunther, de veiller sur elle; ce serment, je veux le tenir et ne plus jamais lui causer de peine; je ne puis oublier qu’elle est ma sœur.

—Je n’ai pas de serment à respecter, moi, répliqua Hagen, et je prendrai la faute sur moi.»

Il s’empara des clefs et ravit à la veuve ses immenses richesses. Giselher et Gernot entrèrent en fureur en apprenant cette nouvelle.

«Hagen, dirent-ils au roi, a gravement offensé notre sœur; s’il n’était notre parent, il serait châtié et paierait de sa vie ce nouveau manquement à l’honneur. Puisque cet or est une cause de discorde, nous le jetterons dans le Rhin, ainsi il n’appartiendra à personne.»

Mais Hagen, qui désirait se servir du trésor, l’avait secrètement enfoui dans une cachette sûre, près du gouffre de Loche. Kriemhilde, ne pouvant pardonner cette nouvelle trahison que ses frères n’avaient pas su empêcher, se décida à quitter Worms et à se retirer auprès de sa mère, dame Ute, qui avait fondé le couvent de Lorse et y résidait depuis la mort de son époux Dankrat. Elle y fit transporter le corps de Siegfried, car elle ne voulait pas le quitter et désirait lui rester fidèle jusqu’à la fin de ses jours. Mais, au moment de partir avec sa suite, des nouvelles, apportées par des messagers d’un puissant roi, la retinrent à Worms, l’obligeant à surseoir à son départ.


DEUXIÈME PARTIE
VENGEANCE DE KRIEMHILDE
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CHAPITRE PREMIER
MARIAGE D’ATTILA ET DE KRIEMHILDE

Attila, roi des Huns,
fait demander la main de Kriemhilde

APRÈS la mort de dame Helche, Attila, sur le conseil de ses vassaux, songeait à prendre une seconde femme. La renommée de Kriemhilde étant venue jusqu’à lui, il convint que cette veuve altière et de haut lignage était digne de porter la couronne au royaume des Huns, mais émit des doutes sur les possibilités de cette union.

«Elle est chrétienne, dit-il à ses vassaux, et je n’ai pas reçu le baptême, aussi je crains fort qu’elle ne veuille pas m’épouser.

—Peut-être, répondirent les preux, acceptera-t-elle à cause de votre haute renommée et de votre immense richesse. La grande beauté de cette noble dame mérite bien l’envoi de messagers aux bords du Rhin.

—Qui de vous, demanda le roi, connaît le pays burgonde et les gens qui l’habitent?

—J’ai connu dès son jeune âge la noble reine, répondit le preux Ruediger; ses trois frères s’appellent Gunther, Gernot et Giselher; ce sont de valeureux guerriers qui ont toujours pratiqué les vertus qui sont l’honneur de la chevalerie. Il ne peut pas y avoir au monde plus belle femme de roi que la veuve de Siegfried.

—Va lui porter mon message, dit alors Attila, et si ta démarche est couronnée de succès, tu seras largement récompensé de tes peines. Je vais donner l’ordre de préparer chevaux et vêtements pour les messagers qui t’accompagneront aux bords du Rhin, car je veux que toi et tes compagnons de route vous puissiez vous présenter honorablement à la cour de Gunther.

—J’emmènerai avec moi, dit Ruediger, cinq cents chevaliers superbes pour soutenir, au pays des Burgondes, le renom et la gloire du roi des Huns. Nous nous mettrons en route dans une semaine; je vais faire savoir à Gotelinde, mon épouse bien-aimée, que tu me charges d’un message pour Kriemhilde.»

Ruediger quitta la Hongrie sept jours plus tard. Sa femme et sa fille l’attendaient à Bechelaren en compagnie de gentes dames. Le cœur en joie, la jeune margrave dit:

«Soyez les bienvenus, mon père, et vous aussi, nobles guerriers, votre arrivée nous comble de joie.»

En apprenant que le roi des Huns envoyait des messagers à Worms pour demander en mariage une autre épouse digne de porter la couronne, Gotelinde s’affligea et se prit à verser des larmes au souvenir de dame Helche dont tous les sujets avaient pleuré la mort.

«Dieu veuille, dit-elle, que Kriemhilde dont j’ai entendu vanter les vertus et la beauté, me console de la perte de ma maîtresse!»

Elle combla de dons les compagnons de son époux et leur distribua des vêtements doublés de fourrure, du col à l’éperon. Alors, les nobles chevaliers la remercièrent avec un courtois empressement.

Le matin du septième jour, Ruediger et ses hommes sortirent à cheval de Bechelaren et prirent le chemin de la Bavière, emportant à profusion des armes et des vêtements. Douze jours plus tard, ils atteignirent le Rhin, à Worms.

On annonça à Gunther et à ses barons que des étrangers opulents étaient arrivés aux portes de la cité, accompagnés de nombreux chevaux de charge, portant de lourds fardeaux. Quand ils allèrent occuper les logements qu’on leur avait fait préparer, chacun se demandait quels étaient ces guerriers et d’où ils venaient. Le roi interrogea Hagen pour savoir s’il les connaissait.

«Je crois, répondit celui-ci, reconnaître Ruediger, du royaume des Huns, que j’ai rencontré autrefois lorsque je séjournais à la cour d’Attila comme otage; c’est un vaillant et noble guerrier.

—Comment admettre, s’écria Gunther, qu’il ait quitté Bechelaren pour venir en si lointain pays?»

À peine avait-il achevé ces mots que Ruediger et son escorte sautèrent à bas de leurs chevaux devant le palais royal. Hagen et ses amis coururent à sa rencontre pour lui souhaiter la bienvenue. Les Huns remercièrent les Burgondes de leur accueil, puis se rendirent dans la salle où se tenait le roi, au milieu de ses preux. Gunther se leva de son siège et s’avança à la rencontre du messager. Il le prit gentiment par la main et le conduisit jusqu’au siège où lui-même était assis. Il ordonna de servir à ses hôtes d’excellent hydromel et le meilleur vin du pays, puis il prit la parole et dit:

«Je suis impatient d’apprendre comment se portent Attila et Helche du royaume des Huns.»

Alors, le margrave se dressa de son siège ainsi que tous ses hommes et répondit:

«Je vais, sans plus attendre, vous faire part du message dont mon maître m’a chargé et j’ai plaisir à m’acquitter de cette mission après votre accueil affable et courtois. L’illustre et puissant roi des Huns vous adresse son loyal salut, à vous et à tous vos fidèles et féaux; il vous prie de compatir à sa tristesse et à son malheur. Son épouse est morte et le royaume des Huns est plongé dans une profonde affliction, car maintes damoiselles qu’elle élevait ont perdu en elle une mère qui prenait soin d’elles avec une tendre et vigilante sollicitude. Mon maître a appris que dame Kriemhilde était veuve depuis la mort du vaillant Siegfried; il lui offre de porter la couronne au royaume des Huns avec votre consentement.»

Gunther se leva à son tour et dit:

«Je vous ferai savoir dans trois jours si Kriemhilde accepte la proposition flatteuse du noble et puissant roi des Huns, à qui je sais gré de cette marque d’estime et d’honneur. Si ma sœur satisfait à mes vœux, cette alliance scellera l’amitié des deux peuples.»

Il manda son conseil et sollicita l’avis de ses parents sur ce projet d’union. Seul Hagen essaya de l’en détourner.

«N’y consentez jamais, dit-il, car vous iriez à l’encontre de votre propre intérêt.

—Pourquoi m’opposerais-je, répondit le roi, à une alliance qui peut assurer le bonheur de Kriemhilde et servir les intérêts de mon pays? Je ne puis oublier que la veuve de Siegfried est ma sœur et que je lui ai promis de la prendre sous ma sauvegarde.

—Jamais, reprit Hagen, je ne vous donnerai ce conseil, dussé-je être seul de mon avis. Plaise au Ciel que l’avenir ne me donne pas raison et que mes craintes soient démenties par les événements!»

Le jeune Giselher, qui chérissait sa sœur, prit la parole et dit:

«Il me semble bon que Kriemhilde prenne pour époux le noble et puissant roi, ce sera peut-être un soulagement à sa douleur. Faisons-lui oublier les maux qu’elle a soufferts et réjouissons-nous du bien qui peut lui advenir. Je ne comprends pas que Hagen combatte une union aussi avantageuse.»

C’était aussi l’avis de Gernot qui s’exprima ainsi:

«Je conseillerai à ma sœur d’agréer la demande du roi des Huns; lui seul peut la dédommager des peines qu’elle a souffertes.»

Il se rendit donc avec son frère Giselher auprès de Kriemhilde qui les reçut avec des marques sincères d’affection.

«Nous avons bien gagné, lui dirent-ils, le salaire des bons messagers, nous avons une joyeuse nouvelle à t’annoncer: un des plus puissants souverains qui aient jamais porté la couronne a envoyé en ce pays de nobles guerriers pour briguer ton amour.

—Pourquoi, répondit Kriemhilde, vous raillez-vous de moi, pauvre infortunée? Jamais je ne quitterai celui que j’ai tant aimé.»

Malgré les vives instances de ses frères, elle se refusa à accueillir la demande d’Attila.

«Consentez, du moins par courtoisie, lui dirent-ils, à recevoir le messager.

—Je ne veux point, répondit-elle, éconduire le seigneur Ruediger dont je connais le renom de vertu et d’honneur; tout autre que lui n’eût pas été admis. Je le recevrai demain ici et je lui ferai connaître ma décision.»

Cette réponse satisfit le noble margrave qui ne doutait pas que son habileté viendrait à bout de la résistance de l’illustre reine.

Les messagers d’Attila se présentèrent le lendemain matin. Kriemhilde les attendait; elle était vêtue sans faste, tandis que ses suivantes s’étaient parées de riches atours. Elle s’avança à leur rencontre jusqu’à la porte et les accueillit fort courtoisement. On fit asseoir le seigneur Ruediger et ses compagnons pendant que les deux margraves Eckewart et Gere se tenaient debout devant elle. Lors, dit l’illustre messager:

«Très noble fille de roi, permettez-moi de m’acquitter de la mission dont mon maître m’a chargé auprès de vous.

—Je suis disposée, répondit la reine, à vous écouter, car je vous tiens en grande estime.»

Alors Ruediger se leva et s’exprima ainsi:

«Le puissant roi des Huns a envoyé dans ce pays maints chevaliers pour obtenir votre affection. Le souvenir des vertus de dame Helche attriste ses jours et il est prêt à vous offrir un amour fidèle et un bonheur sans mélange.

—Margrave Ruediger, répondit Kriemhilde, si vous connaissiez ma douleur, vous comprendriez que je ne puis pas aimer un autre homme après avoir perdu le meilleur époux que femme ait jamais eu.

—Celui qui brigue votre amour, reprit le messager des Huns, n’est pas indigne de vous; son affection séchera vos larmes et adoucira vos peines. Il vous octroiera un riche douaire: douze couronnes, les terres de trente princes que la puissance de son bras a vaincus. Vous régnerez sur un grand nombre de preux chevaliers et de dames de haut lignage. En outre, vous partagerez avec lui l’autorité absolue et aurez plein pouvoir sur ses sujets.

—Comment pourrais-je accepter, répondit Kriemhilde, d’unir ma destinée à celle de votre roi? L’adversité m’a frappée d’un coup si cruel que mon âme ne peut goûter de joie jusqu’à ma mort.

—Noble reine, reprirent les Huns, votre vie auprès de notre souverain sera désormais à l’abri du malheur, car vous goûterez un bonheur parfait et vous n’aurez pas à vous repentir d’avoir écouté nos conseils.

—Revenez demain matin, dit-elle, et je vous donnerai une réponse définitive.»

Quand les messagers eurent regagné leur logement, Kriemhilde fit appeler sa mère et son frère Giselher pour s’éclairer de leurs conseils.

«Ma chère sœur, dit celui-ci, je suis convaincu que le puissant Attila soulagera toutes tes peines et te dédommagera des souffrances endurées jusqu’ici; je te conseille de le prendre pour époux. Je ne connais point de roi plus puissant du Rhône au Rhin et de l’Elbe à la mer. Son choix nous honore et devrait te combler de joie.

—Frère bien-aimé, dit-elle, comment peux-tu me donner ce conseil? J’ai tant gémi et pleuré que ma beauté s’est flétrie et que je n’oserai jamais me présenter à une cour étrangère.»

Dame Ute dit alors à sa fille:

«Cesse de t’affliger, ne repousse pas le bonheur qui s’offre à toi, suis le conseil de tes frères.

—Je rougirai, dit Kriemhilde, d’accepter un païen pour époux.»

Elle passa la nuit étendue sur sa couche en proie à de troublantes pensées. Elle versa d’abondantes larmes jusqu’à l’heure où les cloches de la cathédrale l’appelèrent à matines. Les messagers d’Attila se présentèrent à l’heure dite pour connaître la réponse définitive de la reine. Ils désiraient retourner en leur pays et prendre congé. Malgré leurs douces insistances, elle persista dans son refus et demeura inébranlable. Ruediger revint à la charge une dernière fois et, s’approchant de Kriemhilde, lui dit à voix basse:

«Mon maître vous dédommagera du mal que vous avez souffert et vous aidera avec ses barons à satisfaire votre vengeance.»

À ces mots, un brusque revirement s’opéra en elle et apaisa tous ses scrupules.

«Je vous suivrai, dit-elle, si vous me jurez par serment de châtier quiconque viendrait à m’offenser.

—Je suis prêt à le faire», répondit le margrave Ruediger.

Alors, les Huns lui prêtèrent serment de fidélité et s’engagèrent à veiller jalousement sur sa personne, ses biens et son honneur.

Kriemhilde songeait que les nombreux guerriers d’Attila l’aideraient à venger la mort de son époux bien-aimé et à punir Hagen de son forfait. Elle souleva toutefois une dernière objection.

«J’aurais volontiers, dit-elle, accédé au désir de votre maître, si je n’avais appris qu’il est encore païen.

—Parmi les Huns, répondit le margrave, il y a beaucoup de chrétiens et le roi lui-même serait disposé à se convertir; je suis sûr que votre amour le déciderait à se faire baptiser.»

Ses frères la supplièrent de devenir la femme d’Attila et la reine des Huns, car ce mariage scellerait leur alliance avec les Burgondes.

«Je consens, dit enfin Kriemhilde, à épouser votre maître, et je veux partir avec vous dès que des amis auront accepté de m’accompagner.

—Prenez seulement deux fidèles chevaliers, fit Ruediger, mes hommes se joindront à eux et je vous mènerai sans encombre au royaume des Huns. Point n’est besoin de rester plus longtemps chez les Burgondes; des guerriers d’élite viendront à notre rencontre et la nouvelle de votre venue mettra les cœurs en liesse.»

Les suivantes que Kriemhilde voulait emmener possédaient encore, dans les coffres, les riches vêtements qu’elles avaient portés au temps de Siegfried. Elles choisirent les plus beaux, car elles avaient beaucoup entendu parler du puissant roi et désiraient paraître à sa cour avec honneur. La reine voulait distribuer l’or du trésor des Nibelungen à ses futurs sujets, mais Hagen s’y opposa.

«Les richesses de Siegfried doivent rester ici, dit-il, d’ailleurs cent chevaux ne pourraient suffire à les emporter.

—Ô reine puissante, dit Ruediger, ne regrettez pas cet or qui vous est inutile; jamais vous ne pourrez dissiper les immenses richesses que mon maître vous donnera dès que vous paraîtrez devant lui; laissez-le à Hagen puisqu’il veut le garder.

—Qu’il conserve donc, répondit Kriemhilde, le trésor dont il m’a dépouillée et qui avait été conquis par mon valeureux époux. Je sais que je puis compter sur le dévouement de mes amis qui me sont attachés jusqu’à la mort.

—Je vous servirai jusqu’à la fin de mes jours, dit le margrave Eckewart, et suis prêt à quitter ma patrie; pour l’amour de vous. Cinq cents de mes hommes se sont disputé l’honneur de vous suivre au pays des Huns.»

On amena les chevaux et les voyageurs prirent congé des Burgondes, qui ne purent retenir leurs larmes en voyant s’éloigner dame Kriemhilde. Avant de quitter Worms, Ruediger avait envoyé des messagers rapides afin d’annoncer au roi Attila l’heureuse nouvelle. Giselher et Gernot accompagnèrent leur sœur jusqu’aux rives du Danube, puis s’en retournèrent en Burgondie après lui avoir fait de tendres adieux.

La nouvelle parvint à Gotelinde que la troupe des Huns s’avançait à travers la Bavière sous la conduite de son mari. Sa joie ne connut pas de bornes quand elle apprit que la noble et fière veuve de Siegfried avait accepté de porter couronne au royaume des Huns. Elle quitta sa maison et chevaucha à leur rencontre, suivie de guerriers en magnifique équipement. Les deux groupes se rejoignirent sur les bords de l’Ense et se saluèrent avec grande cordialité. La margrave de Bechelaren avait le cœur en liesse de retrouver son mari sain et sauf après ce long voyage au pays des Burgondes. S’adressant à Kriemhilde avec une affectueuse courtoisie, elle lui souhaita la bienvenue en ces termes:

«Ô chère dame, c’est le plus grand bonheur de ma vie de pouvoir, de mes yeux, contempler votre beauté en ce pays.

—Que Dieu vous le rende! répondit Kriemhilde; plaise au Ciel que ma venue parmi vous soit un gage de félicité!»

Les salutations échangées, les nobles personnages se dirigèrent vers les tentes spacieuses pour y passer la nuit pendant qu’à Bechelaren on se préparait à recevoir les hôtes illustres.

Le lendemain, le castel du margrave Ruediger ouvrit ses portes pour laisser entrer les étrangers. Gotelinde et sa fille conduisirent Kriemhilde dans une vaste salle magnifiquement décorée d’où l’on dominait le cours du Danube. Les guerriers burgondes furent traités avec grande affabilité et ne manquèrent de rien grâce à la prévenance de Ruediger. Beaucoup d’entre eux reçurent de la main de la dame du logis des pierreries et des riches vêtements. De son côté, Kriemhilde donna à la fille de Ruediger douze bracelets d’or rouge. Après le repas, les chevaux furent amenés devant le château et l’on se sépara à regret, non sans avoir échangé force salutations.

Kriemhilde est reçue chez les Huns

Lorsqu’Attila apprend que la veuve de Siegfried s’avance sur les routes d’Autriche, il part avec de nombreux guerriers pour aller au-devant de la reine. Leur chevauchée soulève, sur les routes, des tourbillons de poussière semblables aux flammes d’un incendie. Chrétiens et païens, parlant cent langues diverses, mais tous égaux par la vaillance et la loyauté, sont impatients de rendre hommage à leur souveraine dont le renom de bonté et de beauté est parvenu jusqu’à eux. On voit parmi l’escorte du roi des Huns des gens appartenant à maintes races de l’Orient: Russes, Grecs, Polonais, Valaques et aussi des Tartares habiles à tirer de l’arc sur les oiseaux en plein vol. Attila est précédé d’une troupe de guerriers d’élite commandés par vingt-quatre princes de haut lignage galopant sur de beaux destriers. En tête, s’avance le duc Ramunc, chef des Valaques, suivi de sept cents chevaliers, vaillants et glorieux. Vient ensuite le prince Gibeke avec un escadron de cavaliers superbes, précédant de peu le magnanime Hornboge et les mille hommes de sa suite, poussant de bruyantes acclamations suivant la coutume de leur pays. Ils sont serrés de près par le hardi Hawart du Danemark et Iréné le vaillant, chevauchant côte à côte avec Infrid de Thuringe. Enfin s’avance Bledel, frère du roi, à la tête de trois mille Huns auxquels s’étaient joints des centaines de Goths commandés par Théodoric le Grand.

La rencontre eut lieu à Tulne sur le Danube. Les chevaliers descendirent Kriemhilde de son palefroi pendant que le puissant Attila mettait pied à terre avec ses nombreux guerriers et s’avançait le cœur en liesse à la rencontre de la reine. Entourée de deux chefs opulents, elle accueillit gentiment son époux et tous deux échangèrent d’affectueux baisers. Les jeunes cavaliers se livrèrent à des joutes brillantes pour manifester leur joie, et le fracas des lances cessa seulement à la tombée de la nuit. Alors chacun se retira sous sa tente pour se reposer des fatigues de la journée. Le lendemain matin, la noble compagnie se mit en route pour Vienne où devaient avoir lieu les noces royales et où les dames de la cour n’avaient rien épargné pour faire honneur à leur nouvelle souveraine.

Le mariage fut célébré le jour de la Pentecôte et la fête dura dix-sept jours, au milieu de l’allégresse générale. Jamais la veuve de Siegfried n’avait eu à son service, lorsqu’elle était reine du Niederland, autant de barons et de seigneurs qu’à la cour d’Attila. Mais, au souvenir du passé et des souffrances endurées, ses yeux se mouillaient de larmes qu’elle essuyait furtivement, car elle gardait jalousement en son cœur la mémoire de son infortuné époux et nourrissait en secret le dessein de le venger.

Le dix-huitième jour, Attila et Kriemhilde quittèrent Vienne pour Etzelburg, capitale du royaume des Huns. Ils s’embarquèrent à Wieselburg, riche bourgade sur la Leitha, aux confins de la Hongrie; leur escorte était si nombreuse qu’à perte de vue le cours de la rivière semblait terre ferme.

Dès que se répandit à Etzelburg la nouvelle de l’arrivée du roi et de la reine, hommes et femmes eurent grande joie, car la cour avait pris le deuil à la mort de dame Helche et s’était abstenue de toute réjouissance. Kriemhilde y fut accueillie par sept filles de rois qui étaient la parure du royaume d’Attila et que dirigeait damoiselle Herrat, fille d’une sœur de la reine défunte et de Nentwin. Elle était fiancée au roi des Goths, Théodoric, et connut plus tard les plus grands honneurs.

Kriemhilde salua très gracieusement les dames de sa suite et leur distribua à profusion de l’or, de l’argent et des pierreries.
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CHAPITRE II
INVITATION D’ATTILA AUX BURGONDES

Kriemhilde songe à la vengeance

SEPT ans se sont écoulés depuis la venue de Kriemhilde au pays des Huns. Jamais elle n’avait connu une telle puissance au temps de Siegfried, car tous, parents du roi et féaux, lui étaient soumis et s’empressaient à la servir avec dévouement et loyauté. Elle vivait heureuse auprès d’Attila à qui elle avait donné un fils qui reçut le baptême des chrétiens et fut nommé Ortlieb. Malgré le respect et les honneurs dont elle était entourée, elle regrettait le passé et songeait aux moyens de se venger de Hagen. Si elle avait fini par consentir à épouser Attila malgré la différence de religion, c’était pour s’assurer le concours du puissant roi des Huns et de ses valeureux guerriers. Or, maintenant, elle savait pouvoir compter sur eux, car personne ne résistait à sa volonté et elle commandait en souveraine.

Un soir, elle dit à son époux d’une voix dolente:

«Je n’ai pas revu mes illustres parents depuis mon départ de Worms; mon cher seigneur, si vous m’êtes réellement attaché, vous devriez les inviter à une fête que vous organiseriez en leur honneur; ainsi vos gens verront que je ne suis pas exilée.

—Votre volonté sera accomplie, répondit Attila; je me réjouis de connaître les excellents amis que votre amour m’a acquis au pays burgonde. Je vais donc envoyer des messagers à Worms pour y faire savoir le désir qui nous tient au cœur.»

Le roi manda aussitôt ses deux jongleurs, Werbel et Swemmel, et leur expliqua la mission dont il les chargeait auprès de Gunther et de ses frères, puis il ajouta:

«Vous leur présenterez mes saluts bons et loyaux et les assurerez de mes sentiments d’affection. Vous les prierez en mon nom de se rendre en mon pays pour assister à la fête d’été.

—Vos ordres seront fidèlement exécutés», répondit Swemmel, le hardi ménétrier.

La reine manda secrètement les messagers en sa chambre pour leur donner ses instructions.

«Vous gagnerez, leur dit-elle, une belle récompense, si vous vous acquittez avec succès de votre mission. Vous prierez mes frères d’accepter l’invitation du roi et de se faire accompagner par leurs amis. Recommandez-leur expressément d’amener Hagen, car il connaît depuis son enfance la route qui conduit de Burgondie au pays des Huns.»

On leur remit la lettre et le message, puis ils prirent congé du roi et de la reine qui leur avaient fait préparer de beaux vêtements et distribuer une forte somme d’argent pour couvrir les frais du voyage.

Comment Werbel et Swemmel
s’acquittèrent de leur message

Après le départ des messagers, Attila dépêcha des courriers à ses parents et amis pour les prier d’assister à la fête d’été. Plus d’un devait y trouver la mort. Les deux ménestrels envoyés à Worms s’arrêtèrent au castel de Bechelaren où ils furent reçus avec empressement par le seigneur Ruediger et son épouse Gotelinde qui les chargèrent de saluts pour Gunther et Brunhilde. Au bout de douze jours, ils se présentèrent aux portes de Worms sans que brigand de grand chemin ait osé les détrousser par crainte de la puissance d’Attila et de sa colère. Informé de leur arrivée, Hagen, qui avait séjourné au royaume des Huns, se porta à leur rencontre et, apprenant qu’ils étaient les messagers d’Attila et de Kriemhilde, les salua au nom de son maître et leur souhaita cordialement la bienvenue, puis il les conduisit à la cour où Gunther les attendait, entouré de nombreux guerriers. Après s’être incliné devant le roi, Werbel prit la parole et dit:

«Le puissant roi des Huns et Kriemhilde nous ont envoyés au pays des Burgondes pour vous assurer de leur loyauté et de leur fidèle amitié.

—Je suis heureux de vous entendre, répondit Gunther, et je me réjouis d’avoir des nouvelles d’Attila et de ma sœur. S’ils se rendaient plus souvent ici, aux bords du Rhin, ils ne trouveraient que des amis prêts à leur offrir leurs loyaux services.

—Mon maître, dit Swemmel, vous prie de venir en son pays en compagnie de vos fidèles amis. Ce serait une grande joie pour lui et la reine de vous recevoir.»

Alors, le roi des Burgondes les remercia de cette gracieuse invitation et demanda à consulter ses parents et féaux avant de donner une réponse définitive.

«Dans une semaine, déclara-t-il, je vous ferai connaître la décision que j’aurai prise, d’accord avec mes féaux; en attendant, je vous souhaite de goûter un bon repos.

—Ne pourrions-nous pas, auparavant, demanda Werbel, être admis à saluer dame Ute pour lui donner des nouvelles de Kriemhilde?

—Ma mère, répondit le jeune Giselher, vous verra volontiers, car elle souffre d’être séparée de sa fille qui vit trop loin d’elle. Si elle pouvait la voir souvent, il n’y aurait, pour elle, nulle joie plus grande au monde.»

Il conduisit donc les messagers auprès de sa mère. Celle-ci les reçut affectueusement et apprit avec une joie manifeste que sa fille était comblée de biens et d’honneurs.

Le roi des Burgondes fit aussitôt mander ses amis pour examiner, de concert avec eux, ce qu’il convenait de faire. Tous lui conseillèrent d’accepter l’invitation d’Attila et de se rendre au royaume des Huns, où il serait certainement accueilli avec une grande courtoisie. Seul Hagen émit l’avis qu’il valait mieux s’abstenir.

«Noble seigneur, dit-il d’une voix qui trahissait une profonde irritation, vous avez oublié la mort de Siegfried que j’ai occis de ma main. Kriemhilde a la rancune tenace et il faut se défier d’elle, car elle a juré de venger le meurtre de son époux.

—Ma sœur, reprit le roi, s’était laissée égarer par la douleur; aujourd’hui, sa colère est tombée; d’ailleurs, lors de son départ de Worms, elle m’a donné, par ses baisers affectueux, la preuve de sa réconciliation.

—Détrompez-vous, répliqua Hagen, le message des Huns n’est qu’une ruse pour nous attirer dans un guet-apens. Kriemhilde en veut à notre vie par désir de vengeance.»

Alors, Gernot se leva et dit:

«Nous ne devons pas répondre à notre sœur par un refus parce que vous croyez votre vie en danger au royaume des Huns.

—Je partage l’avis de mon frère, fit Giselher; si Hagen se sent coupable, qu’il demeure ici à l’abri de tout danger et laisse de plus courageux que lui risquer l’aventure.»

Mais celui-ci, blessé dans son amour-propre, répliqua:

«Si vous ne renoncez pas à ce projet, je vous accompagnerai, car je ne veux pas qu’on puisse m’accuser de couardise.»

Quand vint le tour du chevalier Rumolt, celui-ci s’exprima en ces termes:

«La reine Kriemhilde n’a aucune raison de m’en vouloir, et cependant je vous conseille de rester ici; laissez le roi des Huns où il est, car il pourrait vous advenir malheur. Croyez en votre serviteur fidèle et dévoué, n’allez pas au-devant du péril alors qu’ici vous êtes à l’abri de vos ennemis; Sire, ne vous laissez pas séduire par les belles promesses des messagers.

—Nous irons, dit Gernot, car ce serait mal agir que de refuser l’invitation de notre sœur. Libre à ceux qui ne veulent pas nous accompagner de ne pas quitter Worms.

—Je vous ai donné un conseil d’ami, répondit Hagen, et je vous prie de ne pas mal interpréter mes paroles. Si vous décidez de rendre visite à la reine Kriemhilde, je ferai partie de l’expédition; je choisirai parmi vos hommes mille chevaliers qui nous accompagneront au pays des Huns, ainsi nous pourrons braver le danger, car j’ai la conviction qu’on nous tend un piège.»

Gunther rassemble donc à Worms les meilleurs guerriers du royaume et leur fait donner des vêtements et des chevaux. Dankwart, frère de Hagen, se présente avec quatre-vingts chevaliers magnifiquement armés; Volker le preux se joint à eux avec trente de ses hommes bien équipés. Hagen choisit mille guerriers qui avaient accompli des prodiges de valeur et dont le bras redoutable inspirerait aux Huns une crainte salutaire.

En apprenant que les messagers désiraient retourner dans leur pays et rendre compte de leur mission à leur souverain, Hagen alla trouver Gunther et lui dit:

«Sire, il faut retenir les envoyés d’Attila et ne leur permettre de partir qu’une fois nos préparatifs achevés; ainsi dame Kriemhilde n’aura pas le temps de machiner un complot contre nous, d’ailleurs j’espère que la présence, à nos côtés, de mille guerriers d’élite, l’amènera à renoncer à ses perfides desseins.»

La semaine écoulée, Gunther fait appeler les messagers et leur dit:

«Nous acceptons l’invitation de votre maître et nous assisterons volontiers à la fête qu’il prépare pour le prochain solstice d’été; en vérité, dites-lui que mes fidèles et moi lui sommes toujours dévoués ainsi qu’à ma sœur que je me réjouis de revoir après une si longue séparation.»

Pour leur marquer son estime et sa bienveillance, il leur fit porter de l’or sur de larges boucliers, mais les envoyés n’osèrent l’accepter par peur de déplaire à leur maître opulent et généreux.

«Seigneur roi, dit Swemmel, nous ne pouvons emporter ces dons, car notre souverain nous a comblés de présents et la reine Kriemhilde nous a promis une belle récompense si nous nous acquittions avec succès de notre mission.»

Les messagers prirent congé de leurs hôtes et gagnèrent la Souabe sous la protection d’une escorte de guerriers burgondes. De là, ils retournèrent en hâte dans leur patrie et, bien que leurs compagnons de route aient fait demi-tour pour rentrer à Worms, nul ne fut tenté de les attaquer pour les dépouiller, car la renommée du puissant Attila avait dépassé les frontières de son royaume.

Arrivés au castel de Bechelaren, ils s’empressèrent d’annoncer au margrave Ruediger et à dame Gotelinde la prochaine arrivée des Burgondes. Ils trouvèrent le roi des Huns dans sa ville de Gran et l’informèrent du résultat de leur mission. Lorsque la reine apprit que ses frères avaient accepté l’invitation, elle manifesta une grande joie et récompensa les messagers par de magnifiques présents. La nouvelle que Hagen les accompagnerait mit son cœur en liesse.

«Son absence m’aurait réellement peinée, dit-elle avec une feinte sincérité, c’est un vaillant chevalier et je me réjouis de le revoir.»

Sur l’ordre du roi, on prépara dans le palais des sièges magnifiques pour recevoir dignement les hôtes attendus.
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CHAPITRE III 
VOYAGE DES BURGONDES AU PAYS DES HUNS [3]

Comment les Burgondes
se rendirent au pays des Huns

GUNTHER fit équiper ses vassaux au nombre de mille et neuf mille varlets qui devaient les accompagner au royaume d’Attila et assister à la fête du solstice d’été. Hélas! ils ne devaient pas revoir les bords du Rhin.

Lors, dit dame Ute à ses fils:

«Vous devriez demeurer ici, francs chevaliers; j’ai rêvé cette nuit que tous les oiseaux de ce pays étaient morts, c’est un présage de malheur.

—Les songes, déclara Hagen, n’ont aucune signification et il ne faut en avoir cure quand l’honneur est en jeu. Mon maître a décidé de se rendre à la cour d’Attila, le bras des vaillants guerriers burgondes ne lui fera pas défaut.»

Il aurait déconseillé ce voyage si Gernot n’avait pas douté de son courage en lui reprochant de s’abstenir par peur de Kriemhilde.

«Il faut entreprendre, preux chevaliers, reprit Hagen, ce que vous avez décidé et prendre congé des dames avant le départ.»

Ils partirent par un matin clair au bruit des trompettes et des flûtes, joyeux comme il convient à des guerriers marchant au combat. Gunther embrassa sa mère, son épouse Brunhilde et son fils, puis se tournant vers Rumolt, son homme-lige, il lui dit:

«Je te confie la garde du pays et de ceux qui me sont chers, réconforte-les si tu les vois pleurer; en vérité, ma sœur ne nous fera jamais de mal.»

Quand les Burgondes s’éloignèrent sur leurs destriers rapides, on vit beaucoup de belles dames pleurer abondamment, car elles avaient le pressentiment que ce voyage leur causerait de grands chagrins. Gunther et ses hommes se dirigèrent vers le Main, à travers la Franconie, guidés par Hagen qui connaissait la route. Au matin du douzième jour, ils atteignirent le Danube, mais le fleuve était trop profond pour pouvoir être passé à gué. Alors le roi ordonna de mettre pied à terre et de se préparer à passer la nuit sur les bords de l’eau en attendant l’arrivée de passeurs. Hagen attacha son cheval à un arbre, puis, s’adressant au chef des Burgondes, lui dit:

«Sire, le Danube est sorti de son lit et le courant est très violent; je crains que maint guerrier ne trouve la mort ici.

—Je suis surpris, répondit Gunther, qu’un preux chevalier comme vous cède au découragement; cherchez le gué où nous puissions traverser le fleuve avec nos chevaux et nos bagages.

—J’aime mieux, reprit Hagen, périr honorablement au pays des Huns après en avoir battu quelques-uns de ma main que me noyer dans ces flots profonds. Demeurez ici pendant que je vais le long du fleuve chercher des passeurs.»

Il dit et saisit son bouclier. Il portait le heaume brillant, et, sur sa cotte de mailles, une large épée. Il s’en alla donc le long du fleuve en quête d’un moyen de passer sur l’autre rive. Tout à coup, il entendit un bruissement d’eau et aperçut des ondines qui se baignaient dans une source limpide. À sa vue, elles s’enfuirent en toute hâte, abandonnant leurs vêtements. Hagen s’en empara, sachant bien qu’il les tiendrait ainsi en sa puissance. Alors, l’une des ondines qui avait nom Hadeburge s’approcha craintivement du héros et lui dit:

«Noble mortel, rendez-nous nos vêtements et nous vous annoncerons ce qui vous adviendra au pays des Huns.

—Je suis impatient de connaître l’issue de notre voyage, fit Hagen, et j’accepte votre marché; mais si vous me cachez la vérité, je détruirai vos vêtements à coups d’épée.

—Vous arriverez sans encombre au pays des Huns, déclara l’ondine; vous y serez reçus et traités avec grands honneurs.»

Ces paroles réjouirent le cœur du Burgonde et il leur rendit aussitôt leurs vêtements; alors, la seconde ondine prit la parole et dit:

«Ma parente vous a menti; Hagen, fils d’Aldrian, retournez à Worms et renoncez à votre voyage. La reine Kriemhilde a juré votre mort et celle de vos hardis compagnons; si vous allez chez les Huns, vous périrez tous sauf le chapelain; lui seul reverra sa patrie. Toutefois, je vais vous enseigner comment vous pourrez traverser le fleuve, car je vois bien que ma prédiction ne vous émeut guère: remontez l’eau et vous trouverez un passeur, mais prenez garde, le seigneur de cette marche a nom Else; son frère, Geldpfrat, a en sa baillie la terre de Bavière et le passeur est posté à la frontière pour signaler l’approche de tout étranger. S’il ne répond pas à votre appel, dites-lui que vous êtes Amelrich, il viendra dès qu’il entendra ce nom, car ainsi s’appelait un vaillant guerrier que les ennemis ont forcé à quitter le pays.»

Hagen s’inclina courtoisement et garda le silence, puis il remonta la rive du fleuve jusqu’à ce qu’il aperçût sur l’autre bord la demeure du passeur. Alors, il cria d’une voix forte:

«J’ai besoin de traverser l’eau, viens me prendre et tu recevras pour salaire un bracelet d’or.»

Mais l’autre qui était riche et fier, ne paraissant guère disposé à obéir aux ordres d’un étranger, Hagen se fit passer pour Amelrich, le vassal de son maître, et lui tendit au bout de son épée un bracelet d’or étincelant, afin de le décider par l’attrait d’une belle récompense. Alors le batelier, tout joyeux, se hâta de détacher sa barque et, en quelques vigoureux coups de rames, gagna le bord où se tenait l’étranger. Mais quand il vit qu’il avait été joué, il entra dans une violente colère et, toisant d’un air farouche le chevalier burgonde, lui dit:

«Non, vous n’êtes pas Amelrich, car vous ne lui ressemblez guère; puisque vous m’avez trompé, vous resterez sur cette rive.

—Par le Dieu tout-puissant, s’écria Hagen, tu me passeras ou il t’arrivera malheur. Je viens de Worms en Burgondie, et me rends à la cour d’Attila, où j’accompagne le roi Gunther qu’escortent mille vaillants guerriers.

—Je ne céderai, reprit le passeur, ni à vos menaces ni à vos promesses; aucun étranger ne doit fouler la terre de mon maître car il a beaucoup d’ennemis, et si vous tenez à la vie, vous ne mettrez pas le pied dans ma barque.»

Il s’apprêtait à quitter la rive lorsque Hagen lui saisit le bras pour l’empêcher de s’éloigner; alors, emporté par la colère, le passeur lui asséna sur la tête un coup de rame si violent qu’il s’abattit sur les genoux. Mais il se releva aussitôt et, tirant son épée, trancha la tête de son adversaire. Pendant la lutte, la barque était partie à la dérive; Hagen dut employer toutes ses forces pour la ramener puis, ramant vigoureusement, il descendit le courant jusqu’à l’endroit où les Burgondes guettaient anxieusement son retour.

Ils coururent à sa rencontre et l’accueillirent avec force transports de joie, mais, en apercevant la barque rougie de sang, ils demandèrent à Hagen:

«Qu’avez-vous fait du passeur? C’est votre bras qui l’a occis?

—J’ai trouvé, répondit-il, la barque près d’un saule sauvage et ma main l’a détachée. Je n’ai pas vu de batelier et il n’est arrivé malheur à personne par ma faute.»

Alors Gernot, le prince burgonde, parla ainsi:

«Puisque nous n’avons pas de passeur expérimenté, je crains que la traversée ne coûte la vie à plusieurs d’entre nous.»

Mais Hagen, élevant la voix, s’écria sur un ton courroucé:

«Varlets, débarrassez les chevaux de leurs harnachements et posez-les sur l’herbe. Je n’ai pas oublié de manier l’aviron et je me fais fort de vous passer sans encombre au pays de Geldpfrat.»
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Ils poussèrent les chevaux dans le fleuve; ceux-ci, malgré la violence du courant, ne se laissèrent pas entraîner et abordèrent sans dommage à la rive opposée. Puis il passa le roi, les chevaliers et les varlets qu’il déposa sains et saufs sur la terre étrangère. Tandis qu’il conduisait l’embarcation, il se souvint de l’étrange prédiction des ondines qui lui avaient annoncé que seul le chapelain reverrait sa patrie; alors il s’approcha de lui d’un mouvement rapide et le jeta par-dessus bord; mais celui-ci qui, ne sachant pas nager, était voué à une mort certaine, se sentit tout à coup soulevé par une main invisible qui le maintint au-dessus de l’eau et le porta sur l’autre rive. À ce signe, Hagen reconnut que le destin avait signé leur arrêt de mort et que l’oracle des ondines s’accomplirait fatalement.

Quand on eut déchargé la barque, il la mit en pièces et lança les débris dans les flots.

«Pourquoi faites-vous cela? demanda Dankwart, et comment repasserons-nous le fleuve lorsque nous reviendrons du pays d’Attila?

—La mort nous guette chez les Huns, répondit Hagen, et nul de nous n’y échappera; nous ne reverrons plus le Rhin, car Kriemhilde a juré notre perte. J’ai brisé la barque pour que, s’il y a parmi nous quelque couard qui veuille s’enfuir, poussé par la peur et la lâcheté, il trouve dans les flots une mort ignominieuse.»

Alors il dévoila la vérité à ses compagnons et leur raconta sa rencontre avec les sirènes.

«J’espérais, dit-il, qu’elles s’étaient trompées mais, depuis que le chapelain a échappé à la mort comme par miracle, je suis convaincu que leur prédiction se réalisera.»

Comment Dankwart tua Geldpfrat

Cette sinistre nouvelle affligea les Burgondes, mais sans les décourager; d’ailleurs, il ne fallait pas songer à rebrousser chemin. Hagen leur recommanda de veiller et d’être sur leurs gardes, car ils étaient en pays ennemi.

«C’est moi, dit-il, qui ai tué le passeur ce matin, aussi serons-nous certainement attaqués par le margrave de Bavière qui voudra venger la mort de son serviteur. Volker va nous conduire, car il connaît les chemins et les sentiers.»

Aussitôt, le brave ménétrier se porta en tête de la troupe; il attacha son casque et fixa au bout de sa lance la banderole rouge. Hagen et son frère, Dankwart, prirent le commandement de l’arrière-garde.

Else et Geldpfrat ne tardèrent pas, en effet, à apprendre la mort du passeur; ils rassemblèrent leurs guerriers et s’avancèrent au-devant des Burgondes, au grand trot de leurs chevaux rapides. La rencontre eut lieu au milieu d’une vaste plaine et le combat s’engagea, mettant aux prises des adversaires redoutables et valeureux. Hagen et Geldpfrat abaissèrent leurs lances et se ruèrent l’un sur l’autre avec fureur, tandis que leurs hommes se précipitaient derrière leurs chefs et s’entrechoquaient dans une effroyable mêlée. D’un coup terrible de sa lance le margrave jeta le Burgonde à bas de son cheval, mais, malgré la violence du choc, l’homme-lige de Gunther se releva et, comprenant qu’il avait affaire à un adversaire redoutable, il déploya une vigueur effroyable et accomplit des prodiges de valeur. Mais la lutte aurait tourné à son désavantage si, voyant son frère en danger, Dankwart n’était accouru et n’avait abattu Geldpfrat d’un coup de son épée.

Else aurait voulu venger la mort de son frère, mais il fut blessé à son tour et dut s’enfuir, lui et sa troupe, en abandonnant plus de cent guerriers sur le terrain, tandis que les Burgondes n’avaient perdu que quatre des leurs. Ceux-ci reprirent leur chevauchée à travers la Bavière et bientôt ils arrivèrent à Passau, où ils furent cordialement reçus par l’évêque Pilgerin, oncle de Gunther, que la venue en son pays de ses neveux et de leurs hommes remplissait de joie. Après s’être reposés un jour et une nuit entière, ils partirent pour Bechelaren, où les attendait le margrave Ruediger. Parvenus à la frontière du royaume des Huns, ils trouvèrent le guetteur endormi. Hagen lui enleva, par plaisanterie, sa forte épée. C’était Eckewart, qui avait accompagné Kriemhilde à la cour d’Attila, et que celui-ci avait préposé à la garde de la marche de Ruediger, son vassal. À la vue du désespoir du chevalier qui se lamentait d’avoir perdu son arme et d’avoir été surpris en plein sommeil, Hagen lui rendit son épée et lui donna en outre six bracelets d’or.

«Que Dieu vous récompense de votre magnanimité, dit alors Eckewart, et vous prenne en sa sainte garde! Votre venue ici m’afflige, car la reine Kriemhilde vous hait depuis la mort de Siegfried et elle vous a attirés, vous et vos compagnons, dans un guet-apens.

—Nous nous en remettons, répondit Hagen, à la protection de Dieu et à la valeur de nos bras; pour le moment, nous désirons trouver un logis où passer la nuit et nous reposer de nos fatigues.

—Je vais, fit Eckewart, prévenir mon maître, le seigneur Ruediger, de votre arrivée; il vous offrira l’hospitalité et vous traitera généreusement, car son cœur abonde en vertus comme les fleurs au mois de mai.»

Comment les Burgondes furent reçus par Ruediger

En voyant un cavalier accourir vers Bechelaren, le margrave pensa que ses ennemis avaient fait irruption sur ses terres et il s’avança en toute hâte à sa rencontre. Lorsqu’il apprit par le gardien la prochaine visite du roi des Burgondes et de ses frères, il se félicita d’ouvrir sa demeure à ces illustres seigneurs et cette nouvelle lui mit le cœur en liesse.

Le margrave alla trouver sa femme et sa fille pour leur annoncer l’heureuse nouvelle et leur recommander d’accueillir avec affabilité les étrangers qui étaient les parents de leur souverain depuis son mariage avec Kriemhilde.

«Vous vous inclinerez gracieusement devant le roi Gunther, dit-il aux dames, et saluerez courtoisement les chevaliers de sa suite.»

Pendant qu’elles revêtaient leurs plus beaux atours, enserrant leurs cheveux dans de brillants cercles d’or pour empêcher le vent de les disperser, Ruediger et ses guerriers chevauchaient à grande allure dans la plaine à la rencontre des Burgondes. Les deux groupes s’abordèrent avec une grande joie et échangèrent force saluts.

«Soyez le bienvenu, sire, dit le margrave de Bechelaren, je suis bien aise de vous voir en mon pays; c’est un honneur pour moi de vous offrir l’hospitalité dans mon castel et d’héberger les gens que vous avez amenés. Vous pouvez remettre à la garde de mes hommes votre argent, vos chevaux et vos armes; je me porte garant que tout vous sera rendu intact. Là-dessus, les seigneurs se mirent en route pour le castel de Bechelaren, pendant que les varlets dressaient les tentes sur l’herbe pour y passer la nuit. Au bruit du piétinement des chevaux, Gotelinde était sortie avec sa fille pour attendre ses hôtes illustres que son époux accompagnait. Elle était entourée de gentes damoiselles portant des bijoux, de riches vêtements ornés de pierreries qui jetaient un vif éclat. Elle accueillit le roi Gunther par un baiser, tandis que sa fille prenait par la main le jeune Giselher qui la considérait avec des yeux ravis, car elle était belle et faite à souhait.

Un repas d’apparat fut servi aux hôtes étrangers et Gunther occupa la place d’honneur entre Ruediger et Gotelinde. Quand ils eurent fini de manger et de boire, Volker, le ménestrel, prit la parole et dit:

«Puissant margrave, Dieu vous a comblé de ses faveurs en vous donnant une épouse si belle et une charmante fille, digne, par sa beauté, de porter couronne. Mon seigneur Giselher est en âge de prendre femme; si c’est là le désir de son cœur, tous ses hommes et moi nous servirons volontiers la jeune margrave, si elle veut nous suivre quand nous retournerons en Burgondie.»

Ces paroles réjouirent le cœur de Ruediger et de Gotelinde, heureux de voir leur fille bien-aimée épouser un fils de roi. Le jeune Giselher déclara à son tour qu’il la prendrait volontiers pour femme, car, par sa beauté et la noblesse de son âme, elle était digne de toute sa tendresse.

«J’accorderai, dit Gunther, un riche douaire à la jeune princesse qui a conquis le cœur de mon fils et celui de mes sujets.

—Je lui donnerai, répondit le margrave, en or et en argent, la charge de cent bêtes de somme, afin qu’elle ait une dot digne d’une future reine de Burgondie.»

Alors on fit venir la gente pucelle dans la salle du festin pour lui demander si elle consentirait à suivre le jeune Giselher aux bords du Rhin. Pour toute réponse, son beau visage s’empourpra et elle tendit sa blanche main au chevalier burgonde; celui-ci y déposa un baiser, puis, tous deux, selon l’usage, entrèrent dans un cercle tracé par des jouvenceaux, en signe d’indissoluble union. Les fiançailles eurent lieu suivant le cérémonial accoutumé et les réjouissances durèrent quatre jours. La largesse du margrave ne connut pas de bornes, il offrit à ses nobles hôtes de magnifiques présents pour sceller l’amitié qui, désormais, l’unissait au chef des Burgondes. Celui-ci reçut un splendide haubert, Hagen un bouclier, Dankwart des habits de fête et Gernot une épée, cadeau fatal, car c’est avec cette arme que son futur adversaire devait lui ôter la vie.

Au moment des adieux, Volker, le joyeux ménestrel, chanta d’harmonieuses mélodies pour faire honneur à Gotelinde et la remercier de sa courtoisie et de son hospitalité. Alors, la margrave se fit apporter un écrin, en tira douze bracelets d’or et les lui offrit en récompense de son talent.

«Je vais vous accompagner, dit Ruediger à ses hôtes, cinq cents guerriers bien équipés chevaucheront avec moi et vous escorteront jusqu’à Etzelburg, afin que votre voyage se poursuive sans encombre.»

Quand le roi Gunther et les Burgondes s’éloignèrent sur leurs beaux destriers, précédés du margrave et de ses compagnons, les dames versèrent beaucoup de larmes, car elles avaient le pressentiment qu’aucun d’eux ne reviendrait vivant.

Arrivée des Burgondes à la cour d’Attila

Le margrave Ruediger envoya un messager pour annoncer au roi des Huns que les héros de Worms avaient franchi les frontières de son pays et approchaient d’Etzelburg. À cette nouvelle, Théodoric le Grand fit amener les destriers et partit à leur rencontre, accompagné de son précepteur et maître d’armes, le vieil Hildebrand, et d’une troupe de guerriers agiles et vaillants. Des nuages de poussière s’élevaient sous les pas des coursiers burgondes et les armures étincelaient dans la plaine. En les voyant chevaucher au loin, Hagen dit à ses compagnons:

«Voici venir les preux chevaliers du pays des Amelunge que j’ai connus autrefois quand j’étais gardé comme otage par Attila; ils sont commandés par Théodoric; saluez-les avec grande courtoisie, car ce sont de vaillants guerriers qu’il serait opportun de gagner à notre cause.»

Théodoric et ses chevaliers mirent pied à terre et s’avancèrent au-devant des Burgondes qui étaient également descendus de leurs destriers. Les deux troupes se saluèrent avec courtoisie et affabilité. Le roi des Goths prit le premier la parole et dit:

«Soyez les bienvenus, seigneurs Gunther et Giselher, et vous aussi Gernot et Hagen; votre venue en ce pays me réjouit et m’afflige, car Kriemhilde pleure toujours son premier époux, le noble Siegfried, et elle a soif de vengeance.

—Elle n’a pas fini de pleurer, répondit Hagen, car le héros du Niederland ne reviendra pas, voilà bien des années qu’il est tombé frappé à mort.

—Tant que Kriemhilde vivra, reprit Théodoric, de grands malheurs sont à craindre, car ses dispositions n’ont pas changé et elle ne reculera pas devant le meurtre de ses frères pour venger la mort de son époux.

—Je ne veux pas croire, dit Gunther, que ma sœur nourrisse de si noirs desseins; elle nous a envoyé des messagers pour nous inviter à assister à la fête du solstice d’été.»

Alors Hagen, qui affectait de ne rien craindre, demanda au roi des Goths de s’expliquer et de dire comment il avait appris les intentions de Kriemhilde.

Théodoric répondit:

«Depuis que Kriemhilde est reine des Huns, je l’entends tous les matins pleurer la mort de son époux et appeler le Ciel à son aide; elle va se réjouir, car elle tient sa vengeance.

—Il est trop tard pour reculer, dit Volker le ménestrel, il ne nous reste plus qu’à affronter le destin et à nous tenir sur nos gardes.»

Les chevaliers burgondes remontent à cheval et, fièrement campés sur leurs coursiers, ils arrivent devant le château d’Attila. Hagen attire les regards des Huns qui admirent sa prestance et son armure et ne se lassent pas de dévisager celui qu’on nomme le meurtrier de Siegfried. Il est vrai qu’il est de haute stature, large d’épaules et que la fierté de sa démarche impose le respect. Kriemhilde accueille ses hôtes et feint une gaîté sincère, mais elle ne peut réprimer un éclat de rire satanique à la pensée que les Burgondes n’échapperont pas à leur destinée et que l’heure de la vengeance va bientôt sonner. Elle embrasse son frère Giselher puis, sans un mot à Gunther, elle tourne ostensiblement le dos à Hagen et s’apprête à rentrer au château. Celui-ci ne peut alors s’empêcher de déclarer à haute voix que la froideur d’un tel accueil lève tous les doutes sur les intentions de la reine. Puis il ajoute:

«Mes pressentiments ne me trompaient pas; si l’on m’avait écouté, nous nous serions abstenus de participer à cette fête qui n’était qu’un prétexte hypocrite pour nous attirer dans un guet-apens.

—Pourquoi, répliqua Kriemhilde d’un ton courroucé, vous verrais-je avec plaisir? Avez-vous oublié le meurtre de Siegfried? Que m’apportez-vous donc de Worms pour que j’aie lieu de me réjouir?

—J’ignorais, reprit Hagen, que nous devions vous combler de cadeaux; si je l’avais su, je ne me serais pas présenté devant vous les mains vides.

—Il ne s’agit pas de cela, répliqua la reine, mais vous auriez dû me rapporter le trésor des Nibelungen que vous m’avez dérobé.

—Mes maîtres, répondit Hagen, m’ont ordonné de le jeter dans le Rhin et il y restera jusqu’au jour du jugement dernier.

—Le roi des Huns, dit Kriemhilde la rage au cœur, va vous recevoir dans la grande salle du château; il ne sied pas que vous vous présentiez tout armés à celui qui vous accueille en ami; dites à vos guerriers de retirer leur armure et de déposer leur bouclier. Remettez-moi les vôtres, je les ferai mettre en lieu sûr.»

Les Burgondes persistant à vouloir garder leurs armes, elle devina, à cet acte de méfiance, qu’ils avaient été avertis de ses desseins. Alors, ne se contenant plus, elle s’écria:

«Si je savais qui a prévenu les étrangers, il n’échapperait pas à la mort.

—C’est moi le coupable, répondit Théodoric, et je ne crains pas votre courroux.»

Kriemhilde s’éloigna sans mot dire, car elle redoutait le roi des Goths, mais non sans lancer à ses ennemis des regards furieux. Aussitôt, Hagen et Théodoric, se tenant par la main, se présentèrent au roi des Huns qui demanda à un de ses vassaux:

«Quel est ce guerrier qui se tient aux côtés du roi des Goths?

—Il s’appelle Hagen, répondit l’autre; il est né à Troneje, son père avait nom Aldrian. C’est un vaillant guerrier et une épée redoutable.

—J’ai bien connu Aldrian, dit alors Attila, il a été mon homme-lige et je l’ai fait chevalier en récompense de sa bravoure et de sa fidélité. Son fils, Hagen a grandi ici où il était retenu comme otage jusqu’à sa majorité.»

Comment Hagen ne se leva pas devant Kriemhilde

Après s’être inclinés devant le roi, Hagen et Théodoric se séparèrent. Le vassal de Gunther chercha des yeux son compagnon d’armes, le ménestrel Volker, qu’il estimait pour son courage et sa loyauté à toute épreuve.

Tous deux traversèrent la cour pour aller s’asseoir sur un banc en face des appartements de Kriemhilde. Celle-ci les aperçut de sa fenêtre et son cœur se serra au souvenir de la mort de Siegfried et du vol commis à ses dépens par le chevalier félon. Leur présence lui rappelait ses souffrances passées et son bonheur si tôt détruit; alors elle se prit à pleurer. Étonnés du chagrin de leur reine, les vassaux d’Attila lui dirent:

«Pourquoi votre âme est-elle assombrie alors que tout à l’heure votre visage rayonnait de joie? Si quelqu’un vous a offensée, faites-nous savoir son nom, il lui en coûtera la vie.

—C’est Hagen qui est cause de mon chagrin, répondit-elle; il a osé affronter ma colère et me provoquer d’un regard de défi, lui qui a lâchement tué mon bien-aimé Siegfried et dérobé le trésor des Nibelungen, qui m’appartenait après la mort de mon époux. Il faut qu’il meure!»

Aussitôt, soixante guerriers se présentent, mais Kriemhilde les prévient qu’il sont trop peu nombreux pour venir à bout de Hagen et de Volker le ménestrel.

«Vous ne les vaincrez pas aisément, dit-elle, car ce sont des hommes forts et terribles, et vous succomberiez inutilement.»

Alors, quatre cents héros ceignent l’épée et jurent par serment à leur souveraine de vaincre ou de mourir. Celle-ci leur adresse les paroles suivantes:

«Votre dévouement et votre loyauté me touchent, mais attendez encore un instant. Je veux, couronne en tête, aborder mes ennemis et leur demander compte de leur félonie. Je reprocherai à Hagen, vassal de mon frère Gunther, le mal qu’il m’a fait et exigerai réparation. Il ne songera pas à le nier, car je connais sa fierté et son outrecuidance; je n’ai cure des suites qui pourront résulter de cette entrevue, mais je vous conseille de vous tenir prêts à tirer l’épée, car il n’hésitera pas à relever le défi et à engager la lutte contre des adversaires biens supérieurs en nombre.»

Alors Kriemhilde prend la tête de sa troupe et se porte à la rencontre de Hagen. En la voyant s’avancer, le regard sombre et la mine hautaine, Volker dit à son compagnon:

«Ami Hagen, voici venir celle qui nous a attirés traîtreusement dans ce pays; elle est escortée d’une troupe d’hommes qui marchent l’épée au poing et qui, je le crains, ne sont pas animés d’intentions pacifiques; c’est le moment de défendre notre honneur et notre vie.

—C’est à moi qu’ils en veulent, déclare Hagen, et c’est Kriemhilde qui a armé leurs bras. J’espère bien revoir la Burgondie, si seulement je puis compter sur votre assistance.

—Elle ne vous fera pas défaut, répond le ménestrel; au nom de notre commune amitié, je suis prêt à vous servir avec loyauté et, même si le roi des Huns marchait contre nous avec tous ses guerriers, je ne vous quitterais pas d’un pas.

—Que le Dieu du Ciel vous le rende, noble Volker! dit Hagen; ces guerriers ne me font pas peur maintenant que je suis assuré de votre secours; plus d’un se repentira d’avoir osé nous attaquer pour satisfaire le désir de vengeance de l’orgueilleuse Kriemhilde.

—La voici, dit le ménestrel, qui se dirige vers nous; nous ne pouvons pas, décemment, rester assis à son passage, car ce serait manquer aux règles de la courtoisie, et elle pourrait croire que nous la provoquons.

—Non, répondit Hagen, je ne bougerai pas de mon siège; si je me levais, elle et ses hommes verraient dans ce geste de politesse une preuve que nous avons peur. Pourquoi d’ailleurs rendre cette marque de respect à celle qui nous porte haine? Elle a juré notre perte et ne répondra pas à nos avances d’amitié; au reste, son inimitié ne m’inquiète guère et je ne suis pas disposé à faire les premiers pas.»

D’un air de bravade, il plaça sur ses genoux une épée étincelante dont le pommeau était orné d’un jaspe éclatant, plus vert que le gazon. Kriemhilde reconnut Balmung, l’arme de Siegfried, et se prit à pleurer au souvenir de ses malheurs. Volker serra dans son poing un glaive long et acéré et tous deux restèrent assis quand la reine s’arrêta à trois pas du banc où ils avaient pris place. Après leur avoir fait un salut haineux, elle s’adressa à Hagen et s’exprima en ces termes:

«Comment avez-vous eu l’audace de répondre à l’invitation du roi des Huns? Vous manquez de bon sens et de sagesse, sinon vous vous seriez abstenu de participer au voyage.

—On a, répondit Hagen, envoyé quérir mes maîtres, le roi Gunther et ses frères; mon devoir de vassal me commandait de les accompagner, alors qu’un pressentiment qui, hélas! ne m’avait pas trompé, aurait pu me retenir au logis.»

Elle reprit sur un ton de reproche:

«Pourquoi avez-vous occis Siegfried, mon époux bien-aimé, que je ne cesserai de pleurer jusqu’à la fin de mes jours? Pourquoi m’avez-vous dérobé le trésor des Nibelungen que son bras avait conquis de haute lutte?

—Trêve de longs discours! s’écria Hagen; cela suffit! Oui, c’est bien moi qui ai tué votre époux pour venger l’honneur de la reine Brunhilde que vous aviez outragée. C’est moi qui suis la cause de tous vos maux, je ne le nie point et n’ai cure de vos représailles.

—Vous entendez, chevaliers, dit Kriemhilde, non seulement il ne manifeste pas le moindre repentir, mais il a le front de me narguer et de vous provoquer; à vous de relever le défi et de le punir de son insolence.»

À ces mots, Hagen et Volker se dressèrent d’un bond et, brandissant leurs épées, ils jetèrent autour d’eux des regards enflammés de colère. Les deux compagnons avaient accompli de hauts faits dans maintes batailles, et si le combat s’était engagé, il eût tourné à leur avantage, mais les Huns renoncèrent au projet téméraire qu’ils avaient formé et s’en retournèrent.

Quelle ne fut pas la fureur de la reine de se voir abandonnée par ses propres serviteurs! Ainsi, son ennemi avait pu la braver impunément pour la deuxième fois! Non, non, Hagen périrait, dût-elle sacrifier tous ses amis et les suivre elle-même dans la mort!

Attila, qui ne se doutait de rien, fit mander à ses hôtes de se rendre à la cour où devait avoir lieu un somptueux festin. Alors, on vit s’avancer Théodoric le Grand tenant par la main Gunther, roi des Burgondes, le margrave Ruediger et le jeune Giselher, marchant de compagnie ainsi que Hagen aux côtés de Volker le ménestrel, que suivaient les hommes qui les avaient accompagnés. À la vue de Gunther, Attila se leva de son siège et prit la parole pour souhaiter la bienvenue à ses hôtes illustres; puis il leur fit servir du vin et de l’hydromel dans de grands hanaps d’or.

«Oui, dit-il, je veux que vous le sachiez, il ne pouvait m’advenir en ce monde rien de plus agréable que votre venue en mon pays; en acceptant mon invitation, vous avez allégé le cœur de la reine d’une grande tristesse, car elle se désolait de ne point pouvoir recevoir, après tant d’hôtes de haut lignage, ses frères et amis de Worms.»

À quoi répondit Ruediger, le margrave au noble cœur:

«C’est avec raison, Sire, que vous avez plaisir à les voir, car ce sont des chevaliers de grande loyauté qui savent observer les lois de l’honneur.»

Le roi des Huns se mit à table avec ses convives, et on leur servit en abondance des mets et des vins de qualité; jamais on n’avait ouï parler d’un pareil accueil.

Hagen et Volker font bonne garde

Au déclin du jour, les Burgondes, fatigués du voyage, manifestèrent le désir de se retirer pour goûter un peu de repos. Comme ils prenaient congé d’Attila, ils se virent entourés de guerriers qui leur barraient le passage, l’air menaçant. Alors, Volker fit front avec un mâle courage et, regardant fixement les Huns dans les yeux, leur dit:

«Que signifie cette grande presse? Si vous ne vous écartez pas, en vérité, je vous l’assure, il vous en cuira.»

Tandis que le ménestrel s’apprêtait à fendre la foule, Hagen, se retournant vers ses compagnons, leur conseillait de gagner leur logis pour s’y reposer. Ils furent conduits dans une vaste salle où des lits précieux avaient été dressés, garnis de courtepointes en tissu d’Arras et de couvertures en soie d’Arabie, ourlées de broderies chatoyantes.

«La fête, dit Giselher, s’annonce sous de funestes auspices et je crains que notre sommeil ne soit troublé; malgré le gracieux accueil de ma sœur, je redoute les pires événements.

—Quittez ces soucis, répondit Hagen, je veux cette nuit monter la garde moi-même et je me fais fort de vous protéger jusqu’au lever du jour; ensuite, chacun défendra sa vie comme il pourra.

—Je vous tiendrai compagnie, dit Volker, si vous le permettez, et veillerai avec vous.»

Alors, pendant que les guerriers burgondes gagnaient leurs lits, tous deux revêtirent leur armure et, prenant le bouclier à la main, ils allèrent se poster devant la porte. Au bout d’un moment, le ménestrel déposa son écu contre le mur de la salle et, saisissant sa viole, il en tira de douces mélodies qui endormirent le roi Gunther et ses compagnons qui, accablés de soucis, se retournaient sur leur couche sans trouver le sommeil.

Vers le milieu de la nuit, les deux veilleurs aperçurent, à la clarté des étoiles, des ombres qui se glissaient dans la cour et distinguèrent dans les ténèbres l’éclat de casques d’acier. C’étaient les hommes de Kriemhilde qui se préparaient à surprendre les étrangers dans leur sommeil. Le ménétrier dit alors:

«Messire Hagen, j’aperçois des guerriers devant le palais; si je ne me trompe, ils en veulent à notre vie. Laissons-les approcher sans dire un mot; quand ils seront à portée de nos coups, nous pourfendrons leurs casques et ils s’enfuiront en fort mauvais état.»

Voyant que la porte était gardée, le chef des Huns s’écria:

«Nous devons renoncer à notre projet, car Hagen et le ménestrel veillent sur le sommeil de leurs compagnons et nos calculs sont déjoués par leur vigilance.»

Aussitôt, ils s’en retournèrent, poursuivis par les railleries de Volker qui les traitait de couards et de traîtres. La reine fut affligée de l’échec de ses hommes, mais, comme sa colère ne désarmait pas, elle prépara un autre plan qui, cette fois, devait causer la mort de bons et vaillants guerriers.

Comment ils se rendirent à l’église

Au lever du jour, Hagen éveilla ses compagnons qui dormaient encore et les pressa de se rendre à l’église pour assister à la messe. Lorsqu’il les vit revêtus d’habits de fête, il leur conseilla d’endosser leurs hauberts, de se coiffer de leurs casques d’acier et d’emporter leurs épées.

«La mort nous menace, dit-il, et le sang coulera aujourd’hui, car la méchante reine des Huns veut notre perte. Aussi, quittez vos chemises de soie et vos riches manteaux et équipez-vous pour le combat qui nous attend. Demandez à Dieu le pardon de vos fautes, car beaucoup d’entre nous entendront la messe pour la dernière fois.»

Gunther et sa suite prirent donc le chemin de l’église où Attila et Kriemhilde devaient les rejoindre. Quand le puissant roi des Huns vit ses hôtes armés de pied en cap, il s’en étonna, car il ignorait les desseins meurtriers de son épouse, et leur demanda si quelqu’un de ses sujets les avait offensés.

À quoi Hagen répondit:

«En aucune façon, mais en Burgondie les guerriers ont coutume, quand ils assistent à une fête, de rester sous les armes trois jours durant.»

Kriemhilde se tut, n’osant pas relever ce hardi mensonge, et se contenta de jeter à son ennemi un regard haineux. Si Attila avait connu la vérité, sa puissante intervention aurait aplani le conflit et empêché le massacre qui en résulta. Lorsque la reine voulut pénétrer dans l’église, elle se heurta à Hagen et à Volker qui ne lui laissèrent le passage libre qu’en maugréant. Leur outrecuidance provoqua la fureur des Huns qui se seraient jetés sur eux s’ils n’avaient craint de déplaire à leur souverain.

Après le service divin, Kriemhilde regagna, la tête haute, le palais royal, escortée de sept mille guerriers caracolant sur leurs destriers magnifiques, pendant que les chevaliers burgondes s’assemblaient dans la cour pour se livrer aux joutes en usage dans leur pays. Le roi des Huns admira leurs brillantes passes d’armes et leur habileté à lutter à cheval d’homme à homme, avec la lance. Alors, six cents guerriers, vassaux de Théodoric, se présentèrent dans l’arène pour participer au tournoi, mais le roi des Goths, qui craignait pour la vie de ses hommes, leur défendit d’y prendre part. Voici venir ceux de Bechelaren, les fidèles du margrave Ruediger qui, au nombre de cinq cents, cavalcadent devant le palais, l’écu au poing. Mais leur maître s’avança prudemment vers eux et leur conseilla de s’abstenir, car l’humeur belliqueuse des Burgondes ne lui avait pas échappé, et il redoutait quelque fâcheux incident. Les Huns, seuls, conduits par Bloedel, frère d’Attila, se mesurèrent par bravade avec les hommes de Gunther, à la grande satisfaction de Kriemhilde qui espérait bien que les joutes tourneraient contre les Burgondes et que Hagen y laisserait la vie. Le tournoi battait son plein dans un bruit de lances et de boucliers qui s’entrechoquent, lorsque Volker, voyant s’avancer à sa rencontre un jeune damoiseau à l’air provocant, ne put résister à l’envie de foncer sur lui. Les deux adversaires s’affrontèrent dans une joute ardente où les tronçons de lances volèrent en éclats sans que l’un ou l’autre fût mis hors de combat; mais Volker, furieux que l’autre lui tînt tête, lança en avant son rapide coursier puis, tirant son épée, le trompa par une feinte et la lui passa à travers le corps. Aussitôt, les Huns poussèrent de grands cris et s’élancèrent sur le ménestrel, la rage au cœur; mais Hagen accourut à son secours avec soixante de ses hommes, et beaucoup de guerriers auraient rougi la terre de leur sang si Attila n’avait mis fin au tournoi en séparant les deux troupes.

«Laissez, cria-t-il d’une voix autoritaire, le ménestrel en paix; il est mon hôte et j’ai bien vu comment il a occis ce jeune Hun dont la mort est la suite d’un écart de son cheval.»

Là-dessus, il se rendit dans son palais, suivi de ses féaux qui avaient peine à contenir leur colère et leur haine. Kriemhilde, ruminant sans cesse son dessein tragique et funeste, tournait et retournait dans sa tête les moyens d’assouvir sa vengeance et de châtier son ennemi. Au moment de se mettre à table, elle prit à part Théodoric et lui dit:

«Prince de Vérone, je vous demande assistance, vous seul pouvez venger mon honneur et me débarrasser de Hagen, ce chevalier félon qui a assassiné Siegfried, mon époux bien-aimé. Il faut l’isoler du cercle d’amis qui l’entourent et engager le combat avec lui; en vérité, il doit périr de malemort.

—Noble reine, répondit Théodoric, ce discours vous fait peu d’honneur, car les lois de l’hospitalité interdisent d’attenter à la vie de celui qui, sur la foi de votre parole, est venu dans ce pays. D’ailleurs, si l’on attaquait ce héros, la lutte serait terrible et riches et pauvres, amis et ennemis, verseraient leur sang.»

Alors, elle s’adressa à Bloedel, frère du roi, lui promettant pour prix de ses services la Marche de Nuodunc, fils de Gotelinde, tué naguère par Wittich.

«Si vous venez à mon aide, dit-elle, je vous donnerai de l’or, de l’argent, des terres et des burgs et vous pourrez désormais vivre à l’abri de tout souci.»

Séduit par ces promesses, Bloedel accepta, malgré la crainte que lui inspirait le redoutable Hagen.

«Regagnez la salle du festin, dit-il à la reine, ma main vous vengera et vous livrera le meurtrier de Siegfried.»

Kriemhilde prit place à table aux côtés d’Attila et de ses barons, assis en face du roi Gunther et de ses vassaux, tandis que leur suite mangeait dans une salle voisine.
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CHAPITRE IV
LE MASSACRE

Mort de Bloedel

À la tête de mille hommes revêtus de hauberts et tenant l’épée au poing, Bloedel pénétra dans la salle où Dankwart prenait son repas avec ses varlets et lui annonça qu’il était résolu à venger la mort de Siegfried et à faire payer cher aux Burgondes la trahison de Hagen.

«J’étais, dit Dankwart, un petit enfant quand Siegfried perdit la vie et j’ignore de quelle faute peut bien m’accuser l’épouse d’Attila.

—Peu importe! fit Bloedel, un tel crime ne peut s’expier que par la mort des Burgondes, c’est l’ordre de la reine Kriemhilde, vous n’échapperez pas au châtiment.»

Il avait à peine achevé ces mots qu’un coup d’épée lui traverse le corps. Ce fut le signal du combat. Ceux qui n’avaient point d’arme, saisissent des escabeaux et des chaises qu’ils brandissent comme des massues. Les jeunes Burgondes défendent chèrement leur vie et repoussent les attaques des Huns qui évacuent la salle laissant sur le carreau plusieurs centaines des leurs. Au bruit de la lutte, il en arrive deux mille autres et, malgré leurs valeureux efforts, les Burgondes succombent sous le nombre. Dankwart, seul, échappe au massacre et tient tête à ses ennemis qui ne parviennent pas à l’abattre.

«Dieu veuille, s’écrie-t-il, que je puisse avoir un messager pour prévenir mon frère Hagen que ma vie est en danger!

—Tu le lui apprendras toi-même, répondent les Huns avec un rire satanique, car nous traînerons ton cadavre ensanglanté jusqu’à ses pieds.»

Cependant, il se défend si vaillamment qu’il parvient à se frayer un passage au milieu de ses ennemis et gagne la salle du festin, comme un sanglier harcelé par une meute de chiens.

Les Burgondes se battent contre les Huns

Lorsque Dankwart arrive devant la porte, les vêtements couverts de sang, l’épée nue à la main, Attila présentait son jeune fils Ortlieb à ses oncles de Worms qui admiraient la grâce et la beauté du jeune prince appelé à régner sur douze royaumes. Il raconte à Hagen l’horrible massacre et lui montre ses blessures et ses mains rougies de sang.

«Le sire Bloedel, dit-il, m’a attaqué avec ses hommes, mais il l’a payé cher, car je lui ai passé l’épée à travers le corps. Malheureusement, nos varlets ont été massacrés et cinq cents des nôtres gisent sur le sol; ma main a abattu un si grand nombre de Huns que je ne pourrais pas les compter.»

Alors, Hagen lui crie d’une voix terrible de garder la porte et d’empêcher quiconque de sortir.

«Puisque la reine Kriemhilde a soif de sang, dit-il, je vais tenir aux guerriers d’Attila un langage qu’ils comprendront et que m’impose la nécessité; commençons par le jeune prince des Huns.»

Joignant le geste à la parole, il assène sur la tête d’Ortlieb un violent coup d’épée et l’étend raide mort à ses pieds. C’est le signal du carnage. Attila et Gunther se lèvent de table et essaient de séparer les combattants, mais ils ne peuvent arrêter la lutte tant ils sont transportés de fureur. Alors, le roi des Burgondes et ses frères, Gernot et Giselher, se jettent dans la mêlée et font à leurs ennemis de larges et profondes blessures à travers leurs hauberts. Les Huns se défendent vaillamment et accomplissent de merveilleuses prouesses, frappant à coups redoublés au milieu d’un bruit effroyable de cris et de clameurs.

Comprenant le péril immense auquel elle est exposée, Kriemhilde, qui voit tomber autour d’elle ses meilleurs guerriers, appelle Théodoric à son aide.

«Venez à mon secours, lui crie-t-elle, noble seigneur de Vérone, et sauvez-moi la vie, car si Hagen se fraye un passage jusqu’à moi, ma mort est certaine.

—Comment pourrais-je vous protéger? répond Théodoric, je suis en peine de moi-même et des miens; le courroux des hommes de Gunther est si grand que nous périrons tous.

—Au nom de vos ancêtres, princes du pays des Amelungen, je vous supplie de ne pas abandonner votre souveraine dont la vie est en danger. Montrez, messire Théodoric, ce que valent votre vertu et votre courage.»

Alors, le roi des Goths se met à crier d’une voix puissante, qui résonne à l’égal d’une corne de bison et qui retentit dans le vaste palais. En entendant l’appel du héros qui domine le vacarme de la mêlée, Gunther ordonne à ses hommes de suspendre le combat.

«La voix de Théodoric, crie-t-il à ses guerriers, a frappé mes oreilles; je l’aperçois qui s’est dressé sur une table et nous fait signe de la main; sans doute a-t-il perdu quelqu’un des siens dans la lutte.»

Puis, s’adressant au seigneur de Vérone, il lui demande:

«Noble Théodoric, avez-vous à vous plaindre de mes amis? Un de vos hommes a-t-il été tué par mégarde? À la vérité, j’en serais fort marri et suis prêt à réparer le dommage.

—Quittez ce souci, sire Gunther, répond l’autre; la mort nous a épargnés jusqu’ici, mais je vous demande de me laisser sortir de la salle avec ma suite.

—Je vous permets d’emmener vos gens, répond le roi des Burgondes, mais je ne veux pas qu’un seul de mes ennemis s’échappe à la faveur de cette trêve, car je leur ferai payer cher leur trahison.»

Alors Théodoric se retire suivi de six cents chevaliers et couvrant de son corps le roi et la reine des Huns dont l’angoisse était grande. Le noble margrave Ruediger prend à son tour la parole et dit:

«Sire Gunther, je vous ai accueilli en ami en mon castel de Bechelaren et vous ai offert une large hospitalité; ce serait pour moi une peine très amère que la paix et la concorde ne règnent pas entre nous; je désire que mes hommes se tiennent à l’écart de cette querelle.

—En récompense de votre fidélité, répond le jeune Giselher, vous pouvez quitter la salle sans nulle inquiétude.»

Après leur départ, la lutte reprend de plus belle au milieu d’un tumulte indescriptible. De toute la gent des Huns qui avaient assailli les Burgondes, pas un ne resta vivant.

Les Burgondes jettent les morts hors de la salle

Épuisés par la lutte qu’ils viennent de soutenir avec succès, les vainqueurs se reposent, appuyés sur leurs boucliers, et gardent le silence, incapables d’échanger le moindre propos. Au bout de quelques minutes qui paraissent des siècles, le jeune Giselher, levant haut son épée, arrache ses compagnons à leur torpeur et les invite à l’écouter.

«Mes amis, dit-il, il est trop tôt pour nous abandonner au repos, car les Huns, qui sont aussi nombreux qu’un peuple de fourmis, reviendront en force et ne nous laisseront pas de répit. Portons les morts hors de la salle, il ne sied pas qu’ils restent sous nos pieds.»

Les Burgondes suivent le conseil de leur jeune maître et traînent dehors les cadavres qu’ils précipitent du haut de l’escalier, au milieu des cris lamentables de leurs parents et amis. Cependant, les Huns affluent de toutes parts et se rassemblent devant la salle au nombre de plusieurs milliers. Apercevant le roi Attila entouré de ses sujets, Hagen raille sa lâcheté et lui crie:

«Au pays des Burgondes, les chefs combattent toujours au premier rang, ils pourfendent les casques et le sang de leurs ennemis ruisselle le long de leurs épées.»

Le chef des Huns bondit sous l’outrage et, saisissant son bouclier, s’élance à la rencontre du farouche guerrier qui ricane; mais la reine, craignant pour la vie de son époux, l’arrête et, s’adressant à ses sujets, leur crie, les deux bras tendus en avant dans un geste de désespoir:

«À celui qui occira Hagen le félon et m’apportera sa tête, je remplirai d’or le bouclier et je donnerai des terres et des châteaux. Allez-vous reculer devant ces étrangers et perdre la faveur de votre roi? Allez-vous l’abandonner dans le péril? Et le Burgonde qui se rit de votre couardise, va-t-il vous insulter impunément?»

Comment Irinc est tué

Seul, Irinc, margrave de Danemark, répond à l’appel de la reine et s’apprête à affronter le terrible Hagen.

«Noble reine, s’écrie-t-il, mon bras ne vous fera pas défaut à l’heure du péril; j’ai pris part à maintes batailles et je me suis toujours vaillamment conduit, comme il sied à un chevalier; plutôt la mort que le déshonneur. Qu’on m’apporte mes armes! La forfanterie de ce Burgonde ne m’intimide pas, je veux le combattre avec ma seule épée.»

Là-dessus, il se précipite dans la salle, suivi d’Infrid de Thuringe et de Hawart, seigneur de Danemark, auxquels se joignent mille guerriers huns entraînés par leur courage. En voyant approcher cette troupe que la colère anime, Volker le ménestrel, qui fait toujours bonne garde devant la porte, prévient son ami et lui dit:

«Irinc a menti, il a promis de lutter seul à seul contre vous et avec lui viennent mille chevaliers armés.

—Pourquoi te hâtes-tu de m’accuser de mensonge? réplique le margrave du Danemark, je suis prêt à tenir l’engagement que j’ai pris et à affronter Hagen en combat singulier, car rien ne me fera reculer.»

Il supplie à genoux ses parents et amis de le laisser combattre seul le héros burgonde; ils y consentent à regret, car ils redoutent qu’il ne puisse tenir tête à celui dont ils connaissent la force et la valeur.

Le combat s’engage au milieu d’un terrible fracas. Irinc brandit haut sa pique, et se protégeant de son bouclier, bondit contre Hagen, mais celui-ci pare les coups et reste debout, ferme comme un rocher. Dans la violence du choc, la pointe des piques se brise contre leur armure et les éclats volent au loin. Alors, saisissant leurs épées, ils ferraillent se mesurant face à face, et frappant au hasard avec une rage aveugle, mais aucun d’eux ne parvient à vaincre son adversaire. Irinc s’attaque ensuite au ménestrel, puis à Gunther et à Gernot, mais avec le même insuccès, car ces héros étaient rompus au maniement des armes dès leur jeunesse. Voilà que le jeune Giselher se jette sur lui et lui assène un tel coup sur le heaume que l’autre tombe sans connaissance aux pieds de son adversaire qui croit l’avoir frappé à mort alors qu’il est simplement étourdi. Irinc se relève et, cherchant à échapper à ses ennemis, il s’élance hors de la salle. Rencontrant Hagen près de la porte, il lui allonge un coup d’épée à travers la visière de son casque, revient sain et sauf auprès des siens et reçoit les remerciements de Kriemhilde, qui voit avec joie l’armure de son ennemi rougie de sang.

«Que le Ciel vous récompense, lui dit-elle, illustre et vaillant guerrier! Vous avez réconforté mon cœur dans l’affliction et raffermi le courage de mes sujets.»

Alors, Hagen s’écrie sur un ton de défi:

«Ne chantez pas victoire trop tôt, car votre champion n’a échappé à la mort que grâce à son agilité, et s’il n’avait fui devant moi pour se réfugier auprès de vous, il ne brandirait plus l’épée. Je suis prêt à recommencer la lutte malgré ma blessure; s’il ne relève pas mon défi, il est indigne du nom de chevalier.»

Alors, Irinc le Danois retourne au combat, résolu de périr ou d’abattre cet homme outrecuidant. Hagen, dont la blessure a décuplé la colère, bondit à sa rencontre, l’épée nue au poing. Les coups pleuvent si drus sur les boucliers que les étincelles jaillissent et que les deux adversaires chancellent et tournoient comme des hommes ivres. Bientôt, Irinc s’écroule mortellement atteint d’un coup d’épée qui traverse son bouclier et sa cotte de mailles. Ses compagnons se précipitent sur les Burgondes et une effroyable mêlée s’engage devant le palais; Irnfried est abattu par Volker le ménestrel et Hawart succombe sous les coups de Hagen dont l’épée ruisselle de sang. Les guerriers du Danemark et de Thuringe sont massacrés jusqu’au dernier, malgré des prodiges de vaillance.

Maintenant, le silence succède au bruit de la lutte et au fracas des armes. Le sang des guerriers morts inonde les dalles et s’écoule au dehors tandis que les Burgondes, dont un grand nombre avait le corps couvert de blessures, déposent leurs épées et leurs boucliers, cependant que le hardi ménestrel se tient debout devant la porte pour avertir ses compagnons en cas de danger.

Attila et Kriemhilde se lamentent de la mort de leurs alliés, mais, décidés à sacrifier jusqu’au dernier de leurs hommes pour châtier les Burgondes, ils ordonnent à leurs guerriers de se tenir prêts à reprendre le combat.

Kriemhilde fait mettre le feu à la salle

Après une accalmie de courte durée, les Huns recommencent l’attaque qui cesse à la tombée de la nuit. Les Burgondes se défendent comme des lions, mais, épuisés par la lutte, ils demandent une trêve pour parlementer avec Attila. Celui-ci arrive, accompagné de Kriemhilde, et, s’adressant à Gunther dont les vêtements sont couverts de sang, il lui dit:

«Que me voulez-vous? Obtenir la paix? Ce n’est plus possible, car vous et vos hommes nous avez fait trop de mal; vous avez tué mon fils et un grand nombre de mes sujets dont la mort crie vengeance; je ne me laisserai pas fléchir et ne vous épargnerai pas le châtiment que vous avez mérité et qui vous attend.»

À quoi répond le roi des Burgondes:

«Nous sommes venus ici en amis et vous nous avez traités en ennemis qu’on attire dans un guet-apens. Vos guerriers ont tiré l’épée les premiers et attaqué mes compagnons par surprise dont beaucoup sont tombés sous leurs coups.»

Alors le jeune Giselher prend la parole et dit:

«La dure nécessité nous a obligés à combattre au lieu de prendre part aux réjouissances de la fête à laquelle vous nous avez invités; quel reproche pouvez-vous nous adresser à nous qui sommes venus de bonne foi?

—Que n’êtes-vous restés à Worms? réplique le roi des Huns, votre amitié a semé la désolation et la ruine et je ne puis l’oublier tant que je vivrai.

—Si vous voulez m’écouter, répond Gunther, nous déposerons les armes et ferons la paix.

—Non! reprend Attila, la voix courroucée, j’ai promis à la reine que pas un seul de vous ne reverrait sa patrie, la lutte cessera quand vous aurez tous péri.

—S’il en est ainsi, fait Gernot le fort, laissez-nous sortir d’ici et affronter vos hommes en rase campagne, comme il convient à des chevaliers; nous ne pourrons leur échapper, car notre bras est sans force.»

Le roi des Huns aurait accédé à leur demande, mais Kriemhilde, qui ne se connaissait plus de rage, entra dans une grande colère et mit son époux en garde contre le danger qu’il courait, s’il laissait les Burgondes quitter la salle.

«N’accordez, lui dit-elle, ni trêve ni paix à ces guerriers avides de carnage, car ils se reposeraient de leurs fatigues et se lanceraient de nouveau dans la mêlée; surtout ne les laissez pas sortir de la salle; je connais les fils de dame Ute, mes frères, ils se vengeraient sur vos sujets de la mort de leurs compagnons.

—Ma sœur bien-aimée, s’écria le jeune Giselher, comment peux-tu parler ainsi? Pourquoi as-tu trompé notre bonne foi? Pourquoi nous avoir invités à quitter les bords du Rhin si tu avais prémédité notre perte? Songe que je t’ai toujours loyalement servie et réconfortée dans le malheur! Veux-tu tuer tes frères, sans pitié?»

À quoi répondit Kriemhilde:

«La mort de mon noble Siegfried a rompu entre nous les liens du sang, je vous hais; Hagen m’a fait trop de mal; tant que je serai en vie, la paix est impossible. Mais je ne puis oublier que les chefs des Burgondes sont mes frères; ils auront la vie sauve, ainsi que leurs hommes, si vous me livrez celui qui est cause de tous nos malheurs, le chevalier félon, Hagen.

—Jamais! s’écria Gernot, jamais! Plutôt la mort que le déshonneur; nous périrons tous jusqu’au dernier, s’il le faut, mais nous ne manquerons pas à l’honneur.

—Notre frère a raison, dirent Gunther et Giselher, jamais nous ne livrerons Hagen en otage, car ce serait trahir les devoirs de l’amitié.»

Alors, s’adressant à ses hommes, la reine leur ordonna de garder toutes les issues de la salle et de repousser à coups d’épée ceux des Burgondes qui tenteraient d’en sortir.

«Cette fois, fit-elle en ricanant, ils ne m’échapperont pas, car je vais faire mettre le feu aux quatre coins du palais et, ainsi, le meurtrier de Siegfried périra dans les flammes avec tous ceux qui ont partie liée avec lui. Que Dieu me pardonne! mais la vengeance est un devoir sacré, l’assassinat d’un innocent ne peut pas rester impuni.»

Le vent qui soufflait avivait les flammes et, bientôt, tout le palais fut embrasé. À moitié asphyxiés par la fumée, les Burgondes que tourmente la soif poussaient des cris de détresse appelant la mort comme une délivrance. Plusieurs burent avidement le sang qui coulait de leurs blessures et en éprouvèrent du soulagement et du réconfort. De toutes parts, les brandons enflammés tombaient drus sur eux, mais ils s’abritaient sous leurs boucliers et les faisaient glisser à terre où ils s’éteignaient dans le sang. Un grand nombre se réfugia le long des murs et parvint ainsi à échapper à la mort, malgré les atteintes des flammes qui pénétraient par les fenêtres. Les Huns, croyant que les Burgondes avaient tous péri dans l’incendie du palais, se retirèrent avant le jour, satisfaits que la puissance du feu soit venue à bout d’adversaires redoutables. Quelle ne fut pas leur surprise en apercevant, le lendemain matin, Hagen et Volker le ménestrel qui montaient la garde devant les murs calcinés de la salle du festin! Lorsque la reine Kriemhilde apprit que des centaines de Burgondes avaient résisté à l’assaut des flammes, elle lança contre eux de nouveaux guerriers à qui elle fit distribuer de l’or rouge à pleins boucliers pour les exciter au combat.

À la vue de ces hommes, que l’appât de l’or avait grisés, Volker s’écria:

«Allons, guerriers, finissons-en! Voici le dénouement de la fête sanglante à laquelle nous a conviés votre souveraine.»

Le sang coula de nouveau à flots sous les coups mortels que les Burgondes survivants portaient aux douze cents Huns qui les assaillaient de tous côtés.

Mort du margrave Ruediger

Encore une fois, les hommes d’Attila n’avaient pu venir à bout, bien que supérieurs en nombre, de la vaillance et de la ténacité de leurs ennemis décidés à vendre chèrement leur vie. Voilà que le margrave Ruediger arrive au milieu du combat; son cœur saigne à la vue de l’affreux carnage, car il compte des amis dans les deux camps.

«Malheur à moi, s’écrie-t-il d’une voix dolente, d’avoir vu le jour! Je veux intervenir auprès de mon suzerain pour qu’il rétablisse la paix et mette fin à cette horrible tuerie.»

Alors il envoie un messager demander à Théodoric s’il ne pourrait pas calmer la colère d’Attila, mais le seigneur de Vérone lui fait répondre que la lutte doit continuer jusqu’à complète extermination des Burgondes; telle est la volonté du roi.

Un fidèle d’Attila, apercevant le margrave qui, les yeux remplis de larmes, restait là impuissant et accablé, dit à Kriemhilde:

«Votre vassal de Bechelaren n’a pas encore tiré l’épée, alors que son suzerain lui a prodigué ses faveurs et généreusement octroyé terres et châteaux, richesses et honneurs. Il me semble que vous pourriez lui reprocher son inaction et lui rappeler son devoir; il passe pour le plus vaillant chevalier au royaume des Huns, c’est le moment ou jamais de montrer qu’il est digne de sa réputation.»

Ruediger ne peut en entendre plus: fixant les yeux sur l’homme qui avait osé tenir pareil propos devant le roi et la reine, il l’apostrophe en ces termes:

«Tu paieras cher ton insolence! Nul n’a le droit ici de me traiter de couard, car je n’ai jamais hésité à risquer ma vie dans maintes batailles pour venir au secours de mon souverain.»

Levant le poing, il se précipite sur celui qui l’a outragé et lui assène sur la tête un si terrible coup qu’il l’étend mort à ses pieds.

«Comment, s’écrie-t-il, oser me reprocher de ne pas prendre part à la lutte? Un conflit tragique déchire mon âme et m’étreint le cœur d’une indicible tristesse. Ma raison me commande de haïr ces étrangers et de les combattre, mais comment oublier que je leur ai offert l’hospitalité dans mon castel? Comment ma main, qui les a conduits ici, pourrait-elle tirer l’épée contre eux?»

Lors, le puissant Attila prend la parole et dit:

«Je ne comprends pas ces scrupules, noble Ruediger, ni vos hésitations; vous avez abattu un de mes sujets et vous refusez de verser le sang de mes ennemis?»

Voici venir la reine qui lui reproche de demeurer inactif et qui lui rappelle les obligations qui lient un vassal à son suzerain.

«Vous avez toujours proclamé bien haut, lui dit-elle, que nous pouvions disposer de votre vie, qu’elle nous appartenait et que vous nous serviriez jusqu’à la mort. Que signifiaient donc ces beaux serments si vous n’étiez pas disposé à les tenir envers et contre tout?

—Je ne les oublie point, noble reine, répond le margrave; la vie ne m’est rien, mais trahir mes amis serait un crime contre l’honneur, cette vertu capitale du chevalier.»

Chaque minute de retard pouvant leur être funeste, Attila et Kriemhilde se jetèrent aux pieds de Ruediger et le supplièrent de leur venir en aide.

Alors, torturé de chagrin, il s’écria d’une voix brisée par la douleur:

«Hélas! pourquoi Dieu m’a-t-il permis de vivre jusqu’à ce jour? Il me faut manquer à la loyauté et à l’honneur ou désobéir à mon suzerain à qui je dois fortune et considération. Que le Ciel me dicte mon devoir!»

Puis, dans un sursaut de désespoir, il se prosterna aux genoux du roi et lui dit:

«Sire, reprenez tout ce que vous m’avez donné, terres et castels, richesses et honneurs; je quitterai ma famille, mon pays et m’en irai à pied en terre d’exil.

—Ne comptez pas, répliqua le chef des Huns, que je vous relève de votre serment de fidélité; vous ne pouvez pas reculer ni tergiverser et il faut prendre parti pour ou contre votre suzerain. La reine a été offensée par Hagen qui a lâchement assassiné Siegfried et son fils Ortlieb; tant que ce forfait n’aura pas été puni, je vous défends de paraître devant mes yeux; mais si vous me vengez de mes ennemis, vous régnerez en maître sur vos terres qui vous appartiendront en toute propriété.»

Cruelle alternative! Le margrave était le vassal d’Attila; un serment le liait à Kriemhilde, mais il avait reçu les Burgondes sous son toit et sa fille était fiancée au jeune Giselher paré des plus belles vertus. Seule, la mort, qu’il appelait de tous ses vœux, mettrait fin à cette situation tragique où son honneur était en jeu.

«Seigneur, fit-il du ton de l’homme condamné qui ne résiste plus à son destin, je paierai de ma vie aujourd’hui même l’obéissance et la fidélité au devoir. Mes châteaux et mes domaines seront sans maître ce soir; prenez soin de ma femme et de mon enfant, je les recommande à votre sollicitude.

—Le Ciel, dit Attila, ne vous abandonnera pas et ne permettra pas que la mort frappe un innocent.»

Alors, Ruediger prit congé du roi et de la reine pour aller trouver ses guerriers.

«Armez-vous tous, mes fidèles chevaliers, leur déclara-t-il, c’est la volonté de notre souverain, il me faut, contre mon gré, aller combattre les Burgondes.»

Alors on vit le margrave s’avancer, le heaume en tête, suivi de cinq cents hommes, l’écu au poing et tenant dans l’autre main des épées longues et acérées. Lorsque le jeune Giselher aperçut celui qui devait être son beau-père, il le salua avec joie, car il ne soupçonnait pas ses intentions hostiles.

«Hélas! s’écria Ruediger, vous n’avez pas sujet de vous réjouir; je ne viens pas en ami, mais en ennemi obligé de croiser le fer malgré moi. Vaillants guerriers, il faut songer à vous défendre et à repousser mes attaques, la reine Kriemhilde et le puissant roi des Huns n’ont pas voulu me dispenser de ce cruel devoir, ni me libérer de mon serment.

—Ne nous retirez pas votre amitié, répondit Gunther, je fais appel à votre loyauté; rappelez-vous que nous sommes venus ici sous votre sauvegarde et que vous nous avez accueillis sous votre toit hospitalier.

—Plût au Ciel, reprit le margrave, que vous n’ayez jamais quitté les rives du Rhin, car je n’aurais pas à vous combattre après vous avoir comblés de présents!

—Seigneur Ruediger, dit Gernot, si vous vous retirez et nous laissez la vie, personne ne pourra vous blâmer; mais si vous ne voulez pas renoncer à votre noir dessein, je serai marri de vous frapper avec l’épée que vous m’avez donnée, sous ses coups maint guerrier a péri.

—Dieu veuille, répondit le margrave, que le combat tourne à votre avantage et que vos amis en sortent sains et saufs! Ainsi le sacrifice de ma vie aura libéré ma conscience qui ne connaîtra pas le remords.

—Pourquoi parler de la sorte? fit le jeune Giselher avec un accent de tristesse inexprimable, vous pouvez compter sur le dévouement de tous mes compagnons qui désirent éviter la lutte; qu’adviendra-t-il si par votre faute votre fille est veuve avant l’heure? Vous me récompensez mal de la confiance que je vous ai témoignée en la demandant en mariage. Si mes illustres parents devaient tomber sous vos coups, je ne pourrais plus lui conserver mon affection, et les liens qui m’unissaient à vous et à elle seraient rompus.

—Que la volonté du Ciel s’accomplisse! s’écria Ruediger, il est trop tard pour reculer.»

Aussitôt, suivi de ses hommes, il s’élance, le bouclier haut levé, à la rencontre des Burgondes, mais Hagen lui barre le passage et l’arrête en disant:

«Halte! seigneur Ruediger! écoutez-moi alors qu’il est encore temps: n’y a-t-il pas assez de sang versé et quel avantage Attila tirera-t-il de ma mort? Car je suis condamné à périr puisque l’écu que dame Gotelinde m’avait donné, les Huns l’ont taillé en pièces. Ah! si j’en possédais un comme celui que je vois à votre poing, je n’aurais pas besoin d’armure dans le combat.

—Voici le mien, fait Ruediger, puissiez-vous le rapporter en Burgondie!

—Dieu vous le rende! s’écrie le farouche Hagen, les larmes aux yeux; ma main ne vous fera point de mal, dussiez-vous occire tous mes compagnons.»

Alors Volker le ménestrel, touché par ce geste généreux, prend à son tour la parole et dit:

«Puisque mon frère d’armes a fait trêve avec vous, mon bras vous respectera aussi, il est paré des bracelets d’or rouge que la margrave m’a donnés et se refuserait à vous porter un coup mortel.»

Cet échange de courtoisies ne pouvait empêcher les adversaires d’en venir aux mains. Les gens de Ruediger se précipitèrent sur les Burgondes et taillèrent en pièces maint bouclier superbe. Hagen et Volker se jetèrent dans la mêlée et quoique recrus de fatigue, ils accomplirent de merveilleuses prouesses. La salle retentissait du choc des épées et le sang coulait sous les heaumes. Seuls les chefs évitaient de se rencontrer pour ne pas être obligés de violer l’engagement réciproque qu’ils avaient pris avant l’ouverture du combat. Mais, emporté par son ardeur farouche, le margrave fit mordre la poussière à de nombreux Burgondes; alors la colère s’empara de Gernot qui lui cria:

«Si ce carnage continue, pas un seul de mes hommes n’y échappera; vous m’avez déjà ravi un grand nombre d’amis qui sont tombés sous vos coups, à nous deux maintenant, noble et preux chevalier; vous allez apprendre à vos dépens que j’étais digne de manier l’épée que vous m’avez donnée.»

À ces mots les deux guerriers s’élancèrent l’un vers l’autre, l’écu haut levé pour se protéger. Ruediger atteignit Gernot à travers son casque dur comme roc, mais celui-ci, bien que mortellement blessé, riposta promptement par un terrible coup d’épée que la cotte de mailles ne put arrêter. Tous deux tombèrent dans la mêlée pour ne plus se relever, occis l’un par l’autre. En apprenant la mort de Gernot, Hagen s’écria au comble de la colère et du désespoir:

«C’est un malheur irréparable dont nous ne nous consolerons jamais et que les hommes de Ruediger vont payer de leur vie.»

La lutte reprit avec acharnement et l’avantage resta aux Burgondes qui massacrèrent leurs adversaires jusqu’au dernier.

Comment les guerriers de Théodoric
furent tués à leur tour

À la vue du corps du margrave que Volker avait porté hors de la salle, Attila et Kriemhilde, laissant libre cours à leur douleur, poussèrent des cris de détresse et de désespoir, maudissant le destin qui les frappait si cruellement et leur ravissait un si fidèle serviteur. Les palais retentissaient des lamentations des amis du margrave qui déploraient sa fin tragique et le massacre des guerriers de Bechelaren.

Un vassal de Théodoric alla prévenir son maître et lui dit:

«Seigneur, je n’ai jamais entendu des cris aussi effroyables; je crains que le roi des Huns n’ait trouvé lui-même la mort.

—Si le puissant Attila, répondit le prince de Vérone, a été tué par les vaillants Burgondes, c’est que la nécessité les y a obligés. Je me suis tenu à l’écart de la lutte et je désire rester en paix avec eux.»

Alors il envoya son neveu, Helfrich, s’enquérir de ce qui était arrivé en lui recommandant de ne pas poser de questions indiscrètes qui pourraient irriter les guerriers. Lorsqu’il apprit la mort de Ruediger et de ses hommes, cette nouvelle l’affligea profondément. Il dépêcha Hildebrand auprès des Burgondes pour réclamer le corps du malheureux margrave. Le messager se disposait à partir sans armes ni bouclier quand le farouche Wolfhart, le fils de sa sœur, l’en dissuada.

«Vous avez tort de vous exposer sans défense aux outrages des Burgondes, car ces étrangers sont des hôtes redoutables qui ne respectent que la force.»

Hildebrand prend ses armes sur le conseil de son neveu; aussitôt tous ses hommes revêtent leur armure et mettent l’épée au poing. En voyant s’avancer cette nouvelle troupe de guerriers, Volker, qui fait toujours bonne garde à l’entrée de la salle, prévient ses maîtres de leur approche.

«La reine Kriemhilde, dit-il, ne veut pas que nous retournions à Worms; voici venir Théodoric et ses guerriers qui veulent nous assaillir, ils sont frais et dispos, alors que la mort a ouvert des vides dans nos rangs et que les survivants sont épuisés par cette lutte interminable. Je crains fort qu’il ne nous arrive malheur.»

Au même instant, Hildebrand se présente, et pour montrer qu’il n’est pas animé d’intentions hostiles, il dépose à ses pieds son épée et son bouclier, puis s’informe du sort de Ruediger.

«Mon maître, dit-il, m’a envoyé ici pour vous demander s’il est vrai que le margrave de Bechelaren ait succombé sous vos coups.

—Hélas! répondit Hagen, la mort nous a ravi Gernot et Ruediger qui sont tombés par la main l’un de l’autre; cette perte atteint les deux camps et notre affliction est immense.»

Alors on voit Hildebrand et ses rudes guerriers manifester une grande douleur et verser d’abondantes larmes qui coulent sur leur barbe et sur leur menton. Enfin, Hildebrand, la voix entrecoupée de sanglots, expose la mission dont son maître l’a chargé:

«Rendez-nous le corps du margrave avec qui ont péri à jamais toutes nos joies; nous voulons honorer sa dépouille avec une piété filiale en reconnaissance de tous ses bienfaits.

—Venez le prendre vous-mêmes, répond Volker, ainsi l’hommage que vous lui rendrez sera complet.

—Pourquoi nous provoquer? réplique le vaillant Wolfhart, vous nous avez fait déjà assez de mal sans insulter à notre douleur. Si mon maître, le prince de Vérone, ne nous avait interdit de combattre, nous relèverions ce défi et vous paieriez cher votre insolence.

—C’est la peur, riposte le ménestrel, qui vous dicte ce langage; l’homme courageux ne reconnaît pas de volonté supérieure à la sienne quand son honneur est en jeu.»

Wolfhart bondit sous l’outrage et veut s’élancer sur le Burgonde pour le châtier de son outrecuidance, mais son oncle l’arrête d’une main ferme.

«Je ne permettrai pas, lui dit-il, que tu te laisses entraîner par la colère à désobéir à notre maître.»

Alors Volker poursuit sur un ton ironique:

«Lâchez donc ce lionceau qui a grande envie de se battre; je lui infligerai une leçon qui lui ôtera toute envie de recommencer.»

Wolfhart ne peut plus contenir sa fureur et s’élance dans la salle, suivi de ses compagnons. Une mêlée générale s’engage, les épées lancent des éclairs et les étincelles jaillissent des casques et des cottes de mailles. De tous les Burgondes seuls Gunther et Hagen échappent au carnage, tandis que dans l’autre camp Hildebrand reste seul debout, atteint d’une profonde blessure qui l’oblige à rompre le combat. Il s’enfuit et va annoncer à Théodoric que tous ses guerriers ont péri. À cette nouvelle, celui-ci ne peut s’empêcher de pleurer la mort de tous ses braves héros, qui ont sacrifié leur vie pour satisfaire la soif de vengeance de la reine des Huns. Puis, maîtrisant sa douleur, il se tourne vers Hildebrand et lui dit:

«Que tous mes hommes prennent leurs armes et qu’on m’apporte mon armure de bataille! Je veux moi-même demander raison aux Burgondes du sang qu’ils ont versé.

—Hélas! répond Hildebrand, tous vos hommes sont morts, je suis le seul de vos fidèles qui ait échappé au carnage, mais malgré ma blessure je vous accompagnerai, car la vie m’est à charge maintenant que j’ai perdu tous mes amis.

—Qui me viendra en aide? s’écrie Théodoric, puisque le Ciel même m’abandonne? J’étais autrefois un roi puissant et riche, maintenant je regrette d’avoir reçu la vie.»

Mort de Gunther, de Hagen et de Kriemhilde

Théodoric revêt lui-même son armure, car il est décidé à se rendre sur le théâtre de la lutte. Il part en toute hâte, accompagné du vieux Hildebrand qui a repris courage et dont le cœur bouillonne de colère.

Dès qu’il les aperçoit, Hagen s’écrie:

«Voici venir le seigneur de Vérone qui veut nous assaillir pour se venger du malheur que nous lui avons fait. Je suis homme à lui tenir tête et à lui disputer la victoire malgré mes blessures et la fatigue de mon bras. Nous saurons donc aujourd’hui lequel de nous deux est le plus vaillant.»

Théodoric et Hildebrand s’avancent vers les deux Burgondes qui les attendaient debout appuyés contre le mur de la salle. Théodoric dépose son bouclier à ses pieds et, se tournant vers Gunther, lui adresse de violents reproches:

«Pourquoi, dit-il d’une voix qui tremble de colère et de douleur, m’avoir ravi tous mes hommes? Quel mal vous ai-je donc fait? La mort du vaillant Ruediger n’avait-elle point apaisé votre courroux? Vos amis et les miens ont péri, il ne nous reste plus qu’à pleurer sur notre infortune.

—Ce n’est pas notre faute, répond Gunther, si le sang de héros innocents a coulé à flots; notre chagrin est égal au vôtre. Nous n’avons fait que nous défendre contre vos hommes qui sont venus nous attaquer ici, armés de pied en cap; il me semble qu’on ne vous a pas conté l’exacte vérité.

—Qui dois-je croire? reprend Théodoric, Hildebrand m’a rapporté que vous aviez refusé de lui rendre le corps de Ruediger et que vous aviez répondu à sa demande par des moqueries.

—Si nous ne l’avons pas laissé emporter le corps du margrave, répond Gunther, c’est par haine d’Attila qui est cause de notre détresse commune, et non pour vous provoquer, comme l’a cru le jeune Wolfhart qui s’est mis aussitôt à nous injurier.

—Trêve de discours! réplique le seigneur de Vérone, j’exige qu’au nom des lois de la chevalerie vous m’accordiez réparation pour les dommages que j’ai subis, alors seulement je pourrai vous pardonner. Rendez-vous sans conditions et je vous protégerai contre la colère d’Attila et de Kriemhilde que j’empêcherai de vous faire du mal.

—Des guerriers valides et bien armés ne se rendent pas à merci, riposte Hagen, nous ne sommes pas des couards qui fuient honteusement le combat comme l’a fait Hildebrand, je ne tolérerai pas plus longtemps pareil langage.»

Alors Théodoric saisit son bouclier et se précipite, l’épée au poing, sur Hagen qui avait déjà bondi sur son adversaire. Connaissant la vaillance du Burgonde, il se contente d’abord de parer avec adresse les coups que celui-ci essaie de lui porter avec la redoutable Balmung, puis, attaquant à son tour un adversaire déjà affaibli, il lui fait une large et profonde blessure qui le met définitivement hors de combat.

«Te voilà donc livré à ma merci, lui dit-il, je pourrais te tuer sans danger pour ma vie, mais ce serait indigne d’un chevalier et je rougirais de ta mort; je préfère te faire prisonnier.»

Alors, laissant tomber son bouclier, il l’étreint de ses bras vigoureux et lui lie les mains, puis livre à Kriemhilde le plus valeureux des guerriers qui jamais ceignirent l’épée.

«Laissez-lui la vie sauve, lui dit-il en s’inclinant devant elle, il se peut qu’un jour il répare ses torts envers vous; je fais appel à la noblesse de votre cœur, noble reine, pour que vous n’abusiez pas de la faiblesse de votre ennemi que son bras a trahi.

—Preux chevalier, s’écrie-t-elle, puisse la Fortune te combler de tous ses dons! Ta vaillance me console de mes malheurs et ta victoire me met le cœur en liesse; tant que je vivrai, je n’oublierai jamais que tu as vengé la mort de Siegfried et celle de mon fils Ortlieb.»

Là-dessus, elle fait enfermer Hagen dans une étroite geôle sans avoir daigné lui adresser la parole, mais celui-ci ne doute pas du sort qui l’attend.

Alors Théodoric retourne dans la salle et se précipite sur Gunther dont la colère et le ressentiment décuplent les forces, mais vaincu à son tour après une glorieuse défense et lié par la main de son adversaire, le roi des Burgondes est amené à Kriemhilde. Celle-ci le salue en ces termes:

«Soyez le bienvenu, seigneur Gunther, roi des Burgondes!»

Mais le prisonnier ne se méprend pas sur la sincérité de ce salut et répond sans se départir de la dignité qui convient à un souverain:

«Ô ma chère sœur, vos paroles de bienvenue ne sont point dictées par l’affection fraternelle, car je lis dans vos yeux mon arrêt de mort.»

Théodoric met fin à cette pénible entrevue en demandant à Kriemhilde d’épargner les deux héros, puis se sépare d’eux les yeux en pleurs, car, connaissant le courroux de la reine des Huns, il redoute que, malgré sa promesse, elle ne se venge cruellement sur ses deux prisonniers. Kriemhilde va alors trouver Hagen et lui réclame ses trésors, mais celui-ci refuse de lui livrer le secret tant que vivra Gunther. Kriemhilde fait aussitôt décapiter son frère et porte elle-même la tête à Hagen.

[image: image 13]Et porte elle-même la tête à Hagen…


À la vue de la tête de son maître, le héros burgonde dit à la reine d’une voix dolente:

«Vous voilà donc arrivée au but de vos désirs et votre soif de vengeance sera assouvie, mais vous ne retrouverez pas le trésor, car j’emporterai le secret dans la mort.»

Exaspérée, Kriemhilde saisit l’épée Balmung que Hagen portait depuis le jour où il l’avait ravie à Siegfried et, la levant des deux mains, lui tranche la tête. Mais le vieil Hildebrand s’indigne de voir un prisonnier sans défense égorgé par une femme, et d’un terrible coup d’épée il venge la mort de Hagen. Kriemhilde n’a donc survécu qu’un instant à sa victoire sanglante et elle rejoint dans la tombe ses innombrables victimes.

Ainsi, tous les chevaliers qui s’étaient couverts de gloire et d’honneur avaient péri, et la fête royale se terminait dans le sang, car souvent la joie engendre la douleur et finit dans la peine. La prédiction du nain s’était accomplie: le malheur frappait toujours ceux qui possédaient le trésor maudit des Nibelungen.

FIN



Luçon.– lmp. S.Pacteau. 19.018-10-56.


Notes

1. Ancienne capitale des Francs-Saliens, aujourd’hui petite ville située entre Clève et Cologne. On voit encore dans l’église une statue de saint Victor terrassant un dragon, qui rappelle peut-être le souvenir du Siegfried épique.

2. Divinités de la Scandinavie.

3. À partir de cette aventure le nom de Nibelungen se substitue dans le poème allemand à celui de Burgondes; pour plus de clarté nous garderons cette dernière appellation.
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